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AVERTISSEMENT 

Sur  cette  nouvelle  Édition. 

X  V  G  V  S  avions  déjà  différentes  édi- 
tions des  GÈuvres  de  M.  Rouffeau  ; 
mais  elles  étoient  Ji  défeclueufes  s 
qu'elles  ont  excité  les  ju (les  plaintes 
de  l'Auteur  3  qui  les  déj  avoue  ;  & 
du  Public  3  qui  n'y  retrouve  même 
pas  toutes  les  pièces  qu'il  connoit  de. 
cet  illuflre  Auteur, 

On  a  recueilli  dans  cette  nouvelle 
édition  ,  non  feulement  tous  les  Ou- 
vrages connus  de  cet  Auteur  }  mais 
beaucoup  d'autres  qui  ne  fêtaient 
pas  encore.  On  a  cru  auffï  devoir  y 
faire  entrer  différentes  critiques  que 
Aï.  Rouffeau  a  jugé  dignes  d'une 
réponfe  ;  &  3  à  l'égard  de  cette  mul- 
titude de  brochures  auxquelles  fes 
Ouvrages  ont  donné  lieu  3  on  ne  fait 


iv       Avertissement. 
mention  que  de  celles   qui  nous  ont 
paru  en  mériter  la  peine. 

Quant  a  la  partie  typographique  , 
on  verra  aifément  qu'on  ne  pouvoit 
y  apporter  plus  de  foin.  La  beauté 
du  papier  y  la  netteté  des  caracleres  > 
la  fneffe  du  defjm  3  le  mérite  de  la 
gravure  des  eflampes  s  tout  concourt 
a  donner  a  cette  nouvelle  édition 
toute  la  perfeclion  dont  elle  étoit  fuf 
ceptible.  Elle  ne  peut  être  ni  plus 
exacle  3  ni  plus  complette  ;  &  dans 
celles  quy on  pourra  faire  déformais  _, 
aucune  ne  contiendra  un  plus  grand 
nombre  de  pièces  _,  a  moins  que  l'Au- 
teur ne  donne  de  nouveaux  Ouvra- 
ges. Dans  ce  cas  ,  fans  rien  changer 
a  ce  recueil  _,  on  les  imprimera  fépa- 
rément  s  &  on  les  placera  a  la  fuite 
de  cette  édition  ;  ce  qui  difpenfera 
le  public  d'acheter  deux  fois  le  même 
livre. 
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DISCOURS 

QUI  A  REMPORTÉ  LE  PRIX 

A  L'ACADÉMIE  DE  DIJON, 

En  l'Année  1750- 

Sur  cette  queftion  propofée  par  la  même 
Académie  : 

Si  le  rétabliffement  des  Sciences  &  des  Arts 
a  contribué  à  épurer  les  moeurs. 

Barbarus  hic  ego  fum  ,  quia  non  intelligor  Mis 
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PRÉFACE- 

V  OlCl  une  des  plus  grandes  &  des  plus 
belles  que/lions  qui  aient  jamais  été  agi- 
tées. Il  ne  s'agit  point  dans  ce  dif cours 
de  ces  fubtilités  métaphyfiques  qui  ont 
gagné  toutes  les  parties  de  la  littérature  3 
&  dont  les  programmes  d'Académie  ne 
font  pas  toujours  exempts  ;  mais  il  s'agit 
d'une  de  ces  vérités  qui  tiennent  au  bon- 
heur du  genre  humain. 

Je  prévois  qu'on  me  pardonnera  diffi- 
cilement le  parti  que  j'ai  ofé  prendre. 
Heurtant  de  front  tout  ce  qui  fait  au- 
jourd'hui f  admiration  des  hommes  y  je  ne 
puis  m' attendre  qu'a  un  blâme  univerfel ; 
&  ce  nejl  pas  pour  avoir  été,  honoré  de 
l'approbation  de  quelques  Sages  _,  que  je 
dois  compter  fur  celle  du  Public.  Auffi 
mon  parti  efl-il  pris  :  je  ne  me  foucie  pas 
de  plaire  ni  aux  beaux-efprits  y  ni  aux 
gens  a  la  mode.  Il  y  aura  dans  tous  les 
tems  des  hommes  faits  pour  être  fubju- 
gués  par  les  opinions  de  leur  fociété.  Tel 
fait  aujourd'hui  l'efprit  fort  &  le  philo- 
fophe  j  qui  par  la  même  raifon  n'eut  été 
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qu'un  fanatique  du  temps  de  la  Ligue.  Il 
ne  Jaut  point  écrire  pour  de  tels  lecteurs  3 
quand  on  veut  vivre  au-delà  de  fon  Jiécle. 
Un  mot  encore  _,  &  je  finis.  Comptant 
peu  fur  l'honneur  que  j'ai  reçu  ,  j'avois  j 
depuis  l'envoi  3  refondu  &  augmenté  ce 
dfeours,  au  point  d'en  faire  ,  en  quelque, 
manière ,  un  autre  ouvrage  ;  aujourd'hui , 
je  me  fuis  cru  obligé  de  le  rétablir  dans 
l'éiat  ou  il  a  été  couronné.  J'y  ai  feule- 
ment jette  quelques  notes  >  &  laijjé  deux 
add  uons  faciles  à  reconnoitre  _,  &   que 
l'Ac  idémie  n'  auroit  peut-  ècre  pas  approu- 
vées. J'ai  penfé  que  l'équité .,  le  refpecl  & 
la  rezonnoiffançe  exigeoient  de  moi  cet 
avertijfementc 
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CETTE   QUESTION: 

»Si  /e  Rétaklïjjement  des  Sciences  &  des 
Arts  a  contribué  à  épurer  Us  mœurs. 

Decipimur  fpecie  recli. 


JLE  rétabliflement  des  Sciences  &  des 
Arts  a-r-il  contribué  à  épurer  ou  à  cor- 
rompre les  mœurs  ?  Voilà  ce  qu'il  s'agit 
d'examiner.  Quel  parti  dois- je  prendre 
dans  cette  queftion  ?  Celui ,  Meffieurs, 
qui  convient  à  un  honnête-homme  qui 
ne  fçait  rien  ,  8c  qui  ne  s'en  eftime  pas 
moins. 

Il  fera  difficile ,  je  le  fens ,  d'appro- 
prier ce  que  j'ai  à  dire  au  Tribunal  où 
je  comparois.  Comment  ofer  blâmer  les 
ïciences  devant  une  des  plus  fçavantes 
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compagnies  de  l'Europe  ,  louer  l'igno- 
rance dans  une  célèbre  Académie,  Se 
concilier  le  mépris  pour  l'étude  avec  le 
rêfpeéfc  pour  les  vrais  fçavans  ?  J'ai  vu 
ces  contrariétés ,  &  elles  ne  m'ont  point 
rebuté.  Ce  n'eft  point  la  fcience  que  je 
maltraite,  me  fuis-je  dit  j  c'eft  la  vertu 
que  je  défends  devant  des  hommes 
vertueux.  La  probité  eft  encore  plus 
chère  aux  gens  de  bien  ,  que  l'érudi- 
tion aux  doctes.  Qu'ai-je  donc  à  redou- 
ter ?  Les  lumières  de  l'aflemblée  qui 
m'écoute  ?  Je  l'avoue  :  mais  c'eft  pour 
la  conftitution  du  difcours  ,  &c  non  pour 
le  fentiment  de  l'orateur.  Les  Souve- 
rains équitables  n'ont  jamais  balancé  à 
fe  condamner  eux-mêmes  dans  des  dif- 
cuffions  douteufes  }  &  la  pofîtion  la  plus 
avantageufe  au  bon  droit ,  eft  d'avoir 
à  fe  défendre  contre  une  partie  intégre 
ôc  éclairée ,  juge  en  fa  propre  caufe. 

A  ce  motif  qui  m'encourage,  il  s'en 
joint  un  autre  qui  me  détermine  :  c'eft 
qu'après  avoir  foutenu  ,  félon  ma  lu- 
mière naturelle  ,  le  parti  de  la  vérité, 
quel  que  foit  mon  fuccès ,  il  eft  un  prix 
qui  ne  peut  me  manquer  :  je  le  trouve- 
rai dans  le  fond  de  mon  coeur. 
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PREMIERE   PARTIE. 

«v^'Est  un  grand  8c  beau  fpe&acle  de 
voir  l'homme  fortir ,  en  quelque  ma- 
nière ,  du  néant  par  fes  propres  efforts  ; 
dilïiper ,  par  les  lumières  de  fa  raifon , 
les  ténèbres  dans  lefquelles  la  nature 
l'avoit  enveloppé  •,  s'élever  au-deiïus 
de  foi-même  j  s'élancer  par  l'efprit  juf- 
ques  dans  les  régions  céleftes  j  parcou- 
rir à  pas  de  géant,  ainfi  que  le  foleil  3 
la  vafte  étendue  de  l'univers  j  8c  >  ce  qui 
eft  encore  plus  grand  8c  plus  difficile , 
rentrer  en  foi  pour  y  étudier  l'homme 
8c  connoître  fa  nature  ,  fes  devoirs  8c 
fa  fin.  Toutes  ces  merveilles  fe  font  re- 
nouvelles depuis  peu  de  générations. 

L'Europe  éroit  retombée  dans  la  bar- 
barie des  premiers  âges.  Les  peuples 
de  cette  partie  du  Monde  aujourd'hui 
fi  éclairée  ,  vivoient,  il  y  a  quelques 
fiécles  ,  dans  un  état  pire  que  l'igno- 
rance. Je  ne  fçais  quel  jargon  feienti- 
fique,  encore  plus méprifable  que  l'igno- 
rance ,  avoit  ufurpe  le  nom  du  fçavoir , 
8c  oppofoit  à  Con  retour    un   obftaclc 
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prefque  invincible.  Il  falloit  une  révo- 
lution pour   ramener  les  hommes  au 
fens  commun;  elle  vint  enfin  du  côté 
d'où  oh  l'auroit  le  moins  attendue.  Ce 
fut  le  ftupide  Mufulman  ,  ce  fut  l'éter- 
nel fléau  des  lettres ,  qui  les  fit  renaî- 
tre parmi  nous.    La  chute  du  trône  de 
Conftantin  porta  dans   l'Italie   les  dé- 
bris  de  l'ancienne  Grèce.    La  France 
s'enrichit  à  fon  tour  de  ces  précieufes 
dépouilles.  B-ien-tôt  les  fciences  fuivi- 
rent  les  lettres  j  à  l'art  d'écrire  fe  joi- 
gnit l'art  de  penfer  }  gradation  qui  pa- 
roît  étrange  &  qui  n'eft  peut-être  que 
trop  naturelle  ;  &z   l'on    commença  a 
fenrir  le  principal  avantage  du  commer- 
ce des  Mufes ,  celui  de  rendre  les  hom- 
mes plus  fociables  ,  en  leur  infpirant  le 
defir  de  fe  plaire  les  uns  aux  autres  par 
des  ouvrages  dignes  de  leur  approba- 
tion mutuelle. 

L'efprit  a  fes  befoins  ,  ainfi  que  le 
corps.  Ceux-ci  font  les  fondemens  de  la 
fociété  ,  les  autres  en  font  l'agrément. 
Tandis  que  le  gouvernement  &r  les 
loix  pourvoient  à  la  sûreté  5c  au  bien- 
être  des  hommes  affemblés  ,  les  fcien- 
ces ,  les  lettres  &:  les  arts  ,  moins  def- 
potiques  8c  plus  puifTans  peut- être  s 
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étendent  des  guirlandes  de  rieurs  fur 
les  chaînes  de  Fer  dont  ils  font  chargés, 
étouffent  en  eux  le  fentiment  de  cette 
liberté  originelle  pour  laquelle  ils  fem- 
bloient  être  nés  ,  leur  font  aimer  leur 
efclavage  ,  Se  en  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle des  peuples  policés.  Le  befoin 
éleva  les  trônes  j  les  feiences  &c  les  arts 
les  ont  affermis.  Puilfances  de  la  terre , 
aimez  les  talens  ,  &  protégez  ceux  qui 
les  cultivent  *.  Peuples  policés ,  culti- 
vez-les :  heureux  efclaves ,  vous  leur 
devez  ,ce  goût  délicat  8c  fin  dont  vous 
vous  piquez  j  cette  douceur  de  caracte- 


*  Les  Princes  voient  toujours  avec  plailîr  le 

foiit  des  arts  agréables  &  des  fuperfluités  ,  dont 
exportation  de  l'argent  ne  réfulte  pas,  s'éten- 
dre parmi  leurs  fujets.  Car,  outre  qu'ils  les  nour- 
rifïent  ainfi  dans  cette  petitelfe  d'ame  fi  propre 
à  la  fervitude  ,  ils  fçavent  très-bien  que  tous 
les  befoins  que  le  peuple  fe  donne,  font  autant 
de  chaînes  dont  il  le  charge.  Alexandre  ,  vou- 
lant maintenir  les  Icfothyophages  dans  fa  dé- 
pendance ,  les  contraignit  de  renoncer  à  la  pê- 
che ,  &  de  fe  nourrir  des  alimens  communs  aux 
autres  peuples  :  &  les  fauvages  de  l'Amérique, 
qui  vont  tout  nuds  ,  &  qui  ne  vivent  que  du 
produit  de  leur  chafTe  ,  n'ont  jamais  pu  être 
domptés.  En  effet ,  quel  joug  impoferoit-on  à 
des  hommes  qui  n'ont  befoin  de  rien  î 
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re  &:  cette  urbanité  de  mœurs  qui  ren» 
dent  parmi  vous  le  commerce  fi  liant  & 
fi  facile  :  en  un  mot ,  les  apparences  de 
toutes  les  vertus  s  fans  en  avoir  aucune. 
C'eft  par   cette  forte  de   politelfe  , 
d'autant  plus   aimable    qu'elle   affecte 
moins  de  fe  montrer ,  que  fe  diftingue- 
rent  autrefois  Athènes  &  Rome  ,  dans 
les  jours  il  vantés  de  leur  magnificence 
&  de  leur  éclat  :  c'eft  par  elle  ,  fans 
doure ,  que  notre  fiécle  &  rrotre  nation 
l'emporteront  fur  tous  les  temps  &:  fur 
tous  les  peuples.    Un  ton  philofophe 
fans  pédanterie ,  des  manières  naturelles 
&:  pourtant  prévenantes  ,    également 
éloignées  de  la  rufticité  Tudefque  Se 
delà  pantomime  Ultramontaine  j  voilà 
les  fruits  du  goût  acquis  par  de  bonnes 
études  ,  &  perfectionné  dans  le  com- 
merce du  monde. 

Qu'il  feroit  doux  de  vivre  parmi 
nous ,  fi  la  contenance  extérieure  étoit 
toujours  l'image  des  difpofitions  du 
cœur  j  fi  la  décence  étoit  la  vertu  j  fî 
nos  maximes  nous  fervoientde  règles  j  fî 
la  véritable  philofophie  étoit  in  répara- 
ble du  titre  de  philofophe  !  Mais  tant 
de  qualités  vont  trop  rarement  enfem- 
ble,  &  la  vertu  ne  marche  guère  eu 
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Ci  grande  pompe.  La  richeffe  de  la  pa- 
rure peur  annoncer  un  homme  opu- 
lent ,  Se  fon  élégance  un  homme  de 
goûr  ',  l'homme  iain  8c  robufte  fe  re- 
connoîr  à  d'aurres  marques  :  c'eft  fous 
l'habit  ruftique  d'un  laboureur,  8c  non 
fous  la  dorure  d'un  courtifan,  qu'on  trou- 
vera la  force  8c  la  vigueur  du  corps.  La 
parure  n'eft  pas  moins  étrangère  à  la 
vertu ,  qui  eft  la  force  8c  la  vigueur  de 
l'ame.  L'homme  de  bien  eft  un  athlète 
qui  fe  plaît  à  combattre  nud  :  il  me- 
prife  tous  ces  vils  ornemens  qui  gëne- 
roient  l'ufage  de  fes  forces,  ôc  dont  la 
plupart  n  ont  ete  inventes  que  pour  ca- 
cher quelque  difformité. 

Avant  que  l'art  eût  façonné  nos  ma- 
nières ,  8c  appris  à  nos  pallions  à  parler 
un  langage  apprêté,  nos  mœurs  étoient 
ruftiques  ,  mais  naturelles }  &  la  diffé- 
rence des  procédés  annonçoit  au  pre- 
mier coup-d'œil  celle  des  caractères. 
La  nature  humaine,  au  fond,  n'étoit  pas 
meilleure  j  mais  les  hommes  trouvoient 
leur  fécurité  dans  la  facilité  de  fe  pé- 
nétrer réciproquement  ;  8c  cet  avanta- 
ge ,  dont  nous  ne  fentons  plus  le  prix  , 
leur  épargnoit  bien  des  vices. 

Aujourd'hui  que  des  recherches  plus 
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lubtiles ,  Se  un  goût  plus  fin  ,  ont  ré- 
duit l'art  de  plaire  en  principes ,  il  rè- 
gne dans  nos  mœurs  une  vile  &  trom- 
peufe  uniformité  ,  &  tous  les  efprits 
femblent  avoir  été  jettes  dans  un  mê- 
me moule  :  fans  ceiïe  la  politelfe  exi- 
ge ,  la  bienféance  ordonne  :  fans  cède 
on  fuit  des  ufages  ,  jamais  fon  propre 
génie.  On  n'ofe  plus  paroître  ce  qu'on 
eft  y  &  dans  cette  contrainte  perpé- 
tuelle ,  les  hommes  >  qui  forment  ce 
roupeau  qu'on  appelle  fociété  ,  placés 
dans  les  mêmes  circonftances  ,  feront 
tous  les  mêmes  chofes  ,  fi  des  motifs 
plus  puilfans  ne  les  en  détournent.  On 
ne  fçaura  donc  jamais  bien  à  qui  l'on 
*  affaire  :  il  faudra  donc  ,  pour  connoî- 
tre  fon  ami ,  attendre  les  grandes  oc- 
canons  y  c'eft-à-dire  ,  attendre  qu'il 
n'en  foit  plus  temps,  puifque  c'en:  pour 
ces  occafions  mêmes  qu'il  eût  été  eifen- 
tiel  de  le  connoître. 

Quel  cortège  de  vices  n'accompa- 
gnera point  cette  incertitude  ?  Plus  d'a- 
mitiés finceres  ,  plus  d'eftime  réelle  , 
plus  de  confiance  fondée.  Les  foup- 
çons  ,  les  ombrages  ,  les  craintes  ,  la 
froideur  ,  la  réferve  ,  la  haine  3  la  tra- 
hifon  ,  fe  cacheront  fans  cette  fous  ce 
voile  miiforme  &  perfide  de  politeiTe  3 
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fous  cette  urbanité  fi  vantée  que  nous 
devons  aux  lumières  de  notre  fiécle. 
On  ne  profanera  plus  par  des  juremens 
le  nom  du  Maître  de  l'univers  j  mais 
on  l'infultera  par  des  blafphêmes,  fans 
que  nos  oreilles  fcrupuleufes  en  foient 
offenfées.  On  ne  vantera  pas  fon  pro- 
pre mérite  ,  mais  on  rabaiiTera  celui 
d'autrui.  On  n'outragera  point  groflie- 
rement  fon  ennemi ,  mais  on  le  calom- 
niera avec  adreiTe.  Les  haines  nationa- 
les s'éteindront,  mais  ce  fera  avec  l'a- 
mour de  la  patrie.  A  l'ignorance  mé- 
prifée  on  fubftituera  un  dangereux  Pyr- 
rhonifme.  Il  y  aura  des  excès  profcrits  > 
des  vices  déshonorés  j  mais  d'autres  fe- 
ront décorés  du  nom  de  vertus  j  il  fau- 
dra ou  les  avoir ,  ou  les  affecter.  Van- 
tera qui  voudra  la  fobriété  des  fages  du 
temps  j  je  n'y  vois  j  pour  moi,  qu'un  ra- 
finement  d'intempérance  autant  indigne 
de  mon  éloge  que  leur  artificieufe  fim- 
plicité  *. 

■    ■  t     11        ■        1  — *—i  11  ttmmmmm 

*  J'aime  ,  dit  Montagne  ,  a  contefler  &  dif- 
courir  y  mais  c'ejl  avec  peu  d' hommes  3  &pourmoi, 
Car  de  frvir  defpeclacle  aux  grands  ,  &  faire  à 
l'envi  parade  de  fon  efprit  &  de  fort  caquet  ,  je 
trouve  que  c'eji  un  métier  tres-méféant  à  un  âom- 
me  d'honneur.  C'eft  celui  de  tous  nos  beaux  e£- 
prits,  hors  un. 
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Telle  eft  la  pureté  que  nos  mœurs 
ont  acquife.  C'eft  ainfi  que  nous  fouî- 
mes devenus  sens  de  bien.  C'eft  aux 
lettres,  aux  feiences  de  aux  arts  à  re- 
vendiquer ce  qui  leur  appartient  dans 
un  fi  falutaire  ouvrage.  J'ajouterai  feu- 
lement une  réflexion  ;  c'eft  qu'un  ha- 
bitant de  quelques  contrées  éloignées , 
qui  chercheroit  à  fe  former  une  idée 
des  mœurs  Européennes  ,  fur  l'état  des 
feiences  parmi  nous  ,  fur  la  perfection 
de  nos  arts  ,  fur  la  bienféance  de  nos 
fpectacles  ,  fur  la  politefle  de  nos  ma- 
nières, fur  l'affabilité  de  nos  difeours  , 
fur  nos  démonstrations  perpétuelles  de 
bienveuillance,  8c  fur  ce  concours  tu- 
multueux d'hommes  de  tout  âge  &  de 
tout  état,  qui  femblent  empreffés ,  de- 
puis le  lever  de  l'aurore  jufqu'au  cou- 
cher du  foleil  ,  à  s'obliger  réciproque- 
ment ;  c'eft  que  cet  étranger  ,  dis-je  , 
devineroit  exactement  de  nos  mœurs 
le  contraire  de  ce  qu'elles  font. 

Où  il  n'y  a  nul  effet,  il  n'y  a  point 
de  caufe  à  chercher  j  mais  ici  l'effet  efl 
certain  ,  la  dépravation  réelle  ,  &c  nos 
âmes  fe  font  corrompues  ,  à  mefure 
que  nos  feiences  &  nos  arts  fe  font 
avancés  à  la  perfection.  Dira-t-oai  que 
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c'eft  un  malheur  particulier  à  notre  âge  ? 
Non  ,  Me/Heurs  ;  les  maux  caufés  par 
notre  vaine  curiolité  font  auffi  vieux 
que  le  Monde.  L'élévation  &:  i'abaif- 
îement  journalier  des  eaux  de  l'océan 
n'ont  pas  été  plus  régulièrement  aflujet- 
tis  au  cours  de  l'aftre  qui  nous  éclaire 
durant  la  nuit ,  que  le  fort  des  mœurs 
&  de  la  probité  ,  au  progrès  des  fcien- 
ces  &c  des  atts.  On  a  vu  la  vertu  s'en- 
fuir à  mefure  que  leur  lumière  s'élevoit 
fur  notre  horizon ,  <k  le  même  phéno  ■ 
mené  ell  obfervé  dans  tous  les  temps 
ôc  dans  tous  les  lieux. 

Voyez  l'Egypte  ,  cette  première 
école  de  l'univers  3  ce  climat  li  fertile 
fous  un  ciel  d'airain  ,  cette  contrée  cé- 
lèbre ,  d'où  Séfoftris  partit  autrefois 
pour  conquérir  le  Monde.  Elle  devient 
la  mère  de  la  philofophie  &  des  beaux 
arts  j  &  ,  bien-tôt  après ,  la  conquête  de 
Cambife  ;  puis  celle  des  Grecs  ,  des 
Romains  ,  des  Arabes  ,  &  enfin  des 
Turcs. 

Voyez  la  Grèce  ,  jadis  peuplée  de 
héros ,  qui  vainquirent  deux  fois  l'Afie  ; 
l'une  devant  Troye  ,  &  l'autre  dans 
leurs  propres  foyers.    Les  lettres  naif- 
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fanres  n'avoient  point  encore  porté  \â 
corruption  dans  les  cœurs  de  fes  habi- 
tans  :  mais  le  progrès  des  arts ,  la  dif- 
folution  des  mœurs  Se  le  joug  du  Ma- 
cédonien fe  fuivirent  de  près  ,  Se  la 
Grèce  ,  toujours  fçavante,  toujours  vo- 
luptueufe  ,  Se  toujours  efclave ,  n'éprou- 
va plus  dans  {es  révolutions  que  des 
changemens  de  maîtres.  Toute  l'élo- 
quence de  Démofthène  ne  put  jamais 
ranimer  un  corps  que  le  luxe  Se  les  arts 
avoient  énervé, 

C'eft  au  temps  des  Ennius  Se  des  Té- 
rences  que  Rome ,  fondée  par  un  Pâtre  , 
êc  illuftrée  par  des  laboureurs  ,  com- 
mence à  dégénérer.  Mais  après  les 
Ovides  ,  les  Catulies  ,  les  Martials ,  Se 
cette  foule  d'auteurs  obfcènes  ,  dont 
les  noms  feuls  allarment  la  pudeur  , 
Rome  ,  jadis  le  temple  de  la  vertu  , 
devient  le  théâtre  du  crime  ,  l'oppro- 
bre des  nations  ,  Se  le  jouet  des  Bar- 
bares. Cette  capitale  du  Monde  tombe 
enfin  fous  le  joug  qu'elle  avoit  impofe 
à  tant  de  peuples ,  Se  le  jour  de  fa  chute 
fut  la  veille  de  celui  où  Ton  donna  a 
l'un  de  (es  citoyens  le  titre  d'arbitre  du 
bon  goût. 

Que  dirai-je  de  cette  métropole  de 
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l'Empire  d'Orient,  qui,  par  fa  pofition, 
fembloit  devoir  l'être  du  Monde  en- 
tier j  de  cet  afyle  des  fciences  &c  des 
arts  profcrits  du  refte  de  l'Europe  ,  plus 
peut-être  par  fageffe  que  par  barbarie  ? 
Tout  ce  que  la  débauche  &c  la  corrup- 
tion ont  de  plus  honteux  j  les  trahi- 
ions  ,  les  aiïafîinats  &c  les  poifons ,  de 
plus  noir;  le  concours  de  tous  les  cri- 
mes ,  de  plus  atroce  :  voilà  ce  qui  for- 
me le  tiflu  de  l'hiftoire  de  Conftantino- 
ple  :  voilà  la  fource  pure  d'où  nous  font 
émanées  les  lumières  dont  notre  fiécle 
fe  glorifie. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des 
temps  reculés  des  preuves  d'une  véri- 
té dont  nous  avons  fous  nos  yeux  des 
témoignages  fubfiftans.  Il  eft  en  Afie 
une  contrée  immenfe  ,  où  les  lettres 
honorées  conduifent  aux  premières  di- 
gnités de  l'Etat.  Si  les  fciences  épu- 
roient  les  mœurs ,  fi  elles  apprenoient 
aux  hommes  à  verfer  leur  fang  pour  la 

f latrie  ,  fi  elles  animoient  le  courage , 
es  peuples  de  la  Chine  devroient  être 
fages ,  libres  de  invincibles.  Mais  s'il  n'y 
a  point  de  vice  qui  ne  les  domine ,  point 
de  crime  qui  ne  leur  foit  familier  ;  fi 
les  lumières  des  Minières  ,  ni  la  pré- 
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rendue  façeffe  des  ioix  ,  ni  la  miilti- 
rude  des  habicans  de  ce  vafte  Empire 
n'ont  pu  le  garantir  du  joug  du  Tar- 
rare  ignorant  &  groflîer  ,  de  quoi  lui 
ont  fervi  tous  les  fçavans  ?  Quel  fruit 
a-t-il  retiré  des  honneurs  dont  ils  font 
comblés  ?  Seroit-ce  d'être  peuplé  d'ef- 
claves  de  de  médians  ? 

Oppofons  à  ces  tableaux  celui  des 
mœurs  du  petit  nombre  de  peuples  , 
qui ,  préferves  de  cette  contagion  des 
vaines  connoifiances  ,  ont  par  leurs  ver- 
tus fait  leur  propre  bonheur  &c  l'exem- 
ple des  autres  nations.  Tels  furent  les 
premiers  Perfes  ,  nation  finguliere  chez 
laquelle  on  apprenoit  la  vertu  ,  comme 
chez  nous  on  apprend  la  feience  j  qui 
fubjugua  l!Afie  avec  tant  de  facilité, 
de  qui  feule  a  eu  cette  gloire,  que  l'hif- 
toire  de  {es  inftitutions  ait  parte  pour 
un  roman  de  philofophie  :  tels  furent 
les  Scythes ,  dont  on  nous  a  laifTé  de  fi 
magnifiques  éloges  :  tels  les  Germains, 
dont  une  plume  ,  lalfe  de  tracer  les 
Crimes  3c  les  noirceurs  d'un  peuple  inf- 
truit ,  opulent  &c  voluptueux  ,  fe  fou- 
lageoit  à  peindre  la  (implicite ,  l'inno- 
cence èc  les  vertus  :  telle  avoit  été 
Rome  même  dans  les  temps  de  fa  pau- 
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vreté  Se  de  fon  ignorance  :  telle  enfin 
s'eft  montrée  jufqu'à  nos  jours  cette 
nation  ruftique  ,  fi  vantée  pour  {on  cou- 
rage ,  que  l'adverfité  n'a  pu  abattre  \  & 
pour  fa  fidélité  ,  que  l'exemple  n'a  pu 
corrompre  *. 

Ce  n'eft  point  par  ftupidité  que  ceux- 
ci  ont  préféré  d'autres  exercices  à  ceux 
de  l'efprit.  Ils  n'ignoroient  pas  que  dans 
d'autres  contrées  des  hommes  oififs  paf- 
foient  leur  vie  à  difputer  fur  le  fou- 
verain  bien  ,  fur  le  vice  &  fur  la  ver- 
tu ,  &  que  d'orgueilleux  raifonneurs , 
fe  donnant  à  eux-mêmes  les  plus  grands 
éloges ,  confondoient  les  autres  peuples 
fous  le  nom  méprifant  de  Barbares  j 
mais  ils  ont  confidéré  leurs  mœurs  ,  8c 


*  Je  n'ofe  parler  de  ces  nations  heurcu- 
fes  ,  qui  ne  connoiflent  pas  même  de  nom  les 
vices  que  nous  avons  tant  de  peine  à  réprimer  ; 
de  ces  fauvages  de  l'Amérique  dont  Montagne 
ne  balance  point  à  préférer  la  fimple  &  naturelle 
police  non-feulement  aux  loix  de  Platon ,  mais 
même  à  tout  ce  que  la  philofophie  pourra  ja- 
mais imaginer  de  plus  parfait  pour  le  gouver- 
nement des  peuples.  Il  en  cite  quantité  d'exem- 
ples frappans  pour  qui  les  fçauroit  admirer  : 
Mais  quoi  !  dit-il  t  ils  ne  portent  point  de  ckauf- 
fct.    - 
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appris  à  dédaigner  leur  doctrine  *. 

Oublierois-je  que  ce  fut  dans  le  fein 
même   de  la  Grèce  qu'on  vit  s'élever 
cette  cité  aufli  célèbre  par  (on  heureufe 
ignorance  que  par  la  fagefle  de  fes  loix  , 
cette  République  de  demi-Dieux  ,  plu- 
tôt que  d'hommes  ;  tant   leurs   vertus 
fembloient  fupérieures  à  l'Humanité  ? 
O  Sparte  !  opprobre  éternel  d'une  vaine 
doctrine  !  tandis  que  les  vices  conduits 
par  les  beaux  arts  s'introdui foient  en- 
femble  dans  Athènes  ;  tandis  qu'un  ty- 
ran y  raffembloit  avec  tant  de  foin  les 
ouvrages  du  prince  des  poètes ,  tu  chaf- 
fois  de  tes  murs  les  arts  &  les  artiftes  , 
les  fciences  &  les  fçavans. 


*  De  bonne  foi ,  qu'on  me  dife  quelle  opi- 
nion les  Athéniens  mêmes  dévoient  avoir  de 
l'éloquence  ,  quand  ils  ['écartèrent  avec  tant  de 
foin  de  ce  tribunal  intégre ,  des  jugemens  du- 
quel les  Dieux  mêmes  n'appelloient  pas.  Que 
penfoient  les  Romains  de  la  médecine  ,  quand 
ils  la  bannirent  de  leur  République  î  Et  quand 
un  refte  d'humanité  porta  les  Efpagnols  à  inter- 
dire à  leurs  ^ens  de  loi  l'entrée  de  l'Amérique  , 
quelle  idée  ralloit-il  qu'ils  enflent  de  la  jurif- 
prudencc  ?  Ne  diroit-on  pas  qu'ils  ont  cru  ré- 
parer par  ce  feul  acte  tous  le3  maux  qu'ils 
avoient  faits  à  ces  malheureux  Indiens. 
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L'événement  marqua  cette  différen- 
ce. Athènes  devint  le  féjour  de  la  po- 
liteiTe  &c  du  bon  goût ,  le  pays  des  ora- 
teurs 8c  des  philoiophes.  L'élégance  des 
bâtimens  y  répondoit  à  celle  du  langa- 
ge. On  y  voyoit  de  toutes  parts  le  mar- 
tre &c  la  toile  animés  par  les  mains  des 
maîtres  les  plus  habiles.  C'eft  d'Athè- 
nes que  font  fortis  ces  ouvrages  fur- 
prenans  qui  ferviront  de  modèles  dans 
lous  les  âges  corrompus.  Le  tableau 
de  Lacédemone  eft  moins  brillant.  Lày 
difoient  les  autres  peuples  ,  les  hom- 
mes naijfent  vertueux  ,,  &  l'air  même  du 
pays  femhle  infpirer  la  vertu.  Il  ne  nous 
refte  de  {es  habitans  que  la  mémoire  de 
leurs  actions  héroïques.  De  tels  monu- 
mens  vaudroienx-ils  moins  pour  nous 
que  les  marbres  curieux  qu'Athènes 
nous  a  lailles  ? 

Quelques  fages  ,  il  eft  vrai,  ont  ré- 
iilté  au  toxrent  général  ,  &c  fe  font  ga- 
rantis du  vice  dans  le  féjour  des  Mu- 
fes.  Mais  qu'on  écoute  le  jugement  que 
le  premier  &:  le  plus  malheureux  d'ei>- 
tr'eux  portoit  des  fçavans  de  des  artiftes 
de  (on  temps. 

«<  J'ai  examiné  ,  dit-il ,  les  poètes  , 
»  &:  je  les  regarde  comme  des  gens 
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»  dont  le  talent  en  impofe  à  eux-mê- 
»  mes  &  aux.  autres ,  qui  fe  donnent 
»  pour  fages  ,  qu'on  prend  pour  tels  , 
»  &:  qui  ne  font  rien  moins. 

»  Des  poètes ,  continue  Socrate,  j'ai 
»  paire  aux  artiftes.  Perfonne  n'ignoroit 
«  plus  les  arts  que  moi  j  perfonne  rié- 
»  toit  plus  convaincu  que  les  artiftes 
j>  poirédoient  de  fort  beaux  fecrets. 
»  Cependant  je  me  fuis  apperçu  que 
»  leur  condition  n'eft  pas  meilleure  que 
»  celle  des  poètes ,  ôc  qu'ils  font ,  les 
»  uns  &c  les  autres ,  dans  le  même  pré- 
«  jugé.  Parce  que  les  plus  habiles  d'en- 
»>  tr'eux  excellent  dans  leur  partie  ,  ils 
»  fe  regardent  comme  les  plus  fages 
»  des  hommes.  Cette  préfomption  a 
3'  terni  tout-à-fait  leur  fçavoir  à  mes 
j'  yeux  :  de  forte  que  me  mettant  à  la 
»  place  de  l'Oracle  ,  &  me  demandant 
»  ce  que  j'aimerois  le  mieux  être  ,  ce 
»  que  je  fuis  ou  ce  qu'ils  font ,  fçavoir 
jî  ce  qu'ils  ont  appris  ,  ou  fçavoir  que 
»  je  ne  fçais  rien  j  j'ai  répondu  à  moi- 
»  même  Ôc  au  Dieu  :  Je  veux  relier  ce 
33  que  je  fuis. 

33  Nous  ne  fçavons  ,  ni  les  fophiftes, 
3>  ni  les  poètes ,  ni  les  orateurs ,  ni  les 
»  artiftes ,  ni  moi ,  ce  que  c'eft  que  le 
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s>  vrai ,  le  bon  3c  le  beau  :  mais  il  y  a 
»  entre  nous  cette  différence  ,  que  , 
»  quoique  ces  gens  ne  fçachent  rien , 
»  tous  croient  fçavoir  quelque  chofe  ; 
»  au  lieu  que  moi ,  (i  je  ne  fçais  rien  , 
»  au  moins  je  n'en  fuis  pas  en  cloute  : 
»  de  forte  que  toute  cette  fupériorité 
»  de  figeffe  qui  m'eft  accordée  par 
»  l'Oracle ,  fe  réduit  feulement  à  être 
»  bien  convaincu  que  j'ignore  ce  que 
«  je  ne  fçais  pas  ». 

Voilà  donc  le  plus  fage  des  hom- 
mes au  jugement  des  Dieux  ,  8c  le  plus 
fçavant  des  Athéniens  au  fentiment 
de  la  Grèce  entière  ,  Socrate  ,  faifant 
l'éloge  de  l'ignorance.  Croit-on  que  , 
s'il  relfufcitoit  parmi  nous  ,  nos  fça- 
vans  &  nos  aitiftes  lui  feroient  chan- 
ger d'avis  ?  Non  ,  Meilleurs  ;  cet  hom- 
me j ufte  continueroit  de  méprifer  nos 
vaines  fciences  ;  il  n'aideroit  point  a 
grofîir  cette  foule  de  livres  dont  on  nous 
inonde  de  toutes  parts  ,  &c  ne  laifTe- 
roit  ,  comme  il  a  fait ,  pour  tout  pré- 
cepte à  fes  difciples  6c  à  nos  neveux  , 
que  l'exemple  Se  la  mémoire  de  fa  ver» 
tu.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  beau  d'inltruire 
les  hommes. 

Socrate  avoir  commencé ,  dans  Athè- 
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nés  ,  le  vieux  Caton  continua  dans  Ro- 
me ,  de  fe  déchaîner  contre  ces  Grecs 
artificieux  &:  fubtils  qui  féduifoient  la 
vertu  &  amolliiïbient  le  courage  de  fes 
concitoyens  ;  mais  les  fciences ,  les  arts 
&  la  dialectique  prévalurent  encore. 
Rome  fe  remplit  de  philofophes&;  d'ora- 
teurs ;  on  négligea  la  difcipline  mili- 
taire j  on  méprifa  l'agriculture  j  on 
embraffa  des  fe6tes ,  ôc  l'on  oublia  la 
patrie.  Aux  noms  facrés  de  liberté  ,  de 
aéiintéreiTement,  d'obéifTance  aux  loix, 
fuccéderent  les  noms  d'Epicure ,  de  Ze- 
non ,  d'Arcéfilas.  Depuis  que  les  fcavans 
ont  commencé  à  paroître  parmi  nous  j  di- 
foient  leurs  propres  philofophes  ,  les 
gens  de  bien  fe  font  éclipfés.  Jufqu'alors 
les  Romains  s'étoient  contentés  de  pra- 
tiquer la  vertu  j  tout  fut  perdu  ,  quand 
ils  commencèrent  à  l'étudier. 

O  Fabricius  !  qu'eût  penfé  votre 
grande  ame  ,  fi  ,  pour  votre  malheur  , 
rappelle  à  la  vie  ,  vous  eulliez  vu  la 
face  pompeufe  de  cette  Rome  fuivée 
par  votre  bras  ,  8c  que  votre  nom  ref- 
pectable  avoir  plus  illurtrée  que  toutes 
{es  conquêtce  ?  «  Dieux  !  eufliez-vous 
«  dit ,  que  font  devenus  ces  toits  de 
j>  chaume  &  ces  foyers  ruftiques  qu'ha- 

»  bitoient 
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»  bitoient  jadis  la  modération  &  la  ver- 
»  tu?  Quelle  fplendeur  funefte  a  fuc- 
9>  cédé  à  la  fimplicité  Romaine  !  Quel 
»  eft  ce  langage  étrangerPQuelles  font  ces 
»  mœurs  efféminées  ?  Que  lignifient  ces 
«  ftatues  ,  ces  tableaux ,  ces  édifices  ? 
»  Infenfés,  qu'avez- vous  fait?  Vous, 
»  les  maîtres  des  Nations  ,  vous  vous 
»>  êtes  rendus  les  efclaves  des  hommes 
«  frivoles  que  vous  avez  vaincus }  ce 
»  font  des  rhéteurs  qui  vous  gouver- 
j>  nent  :  c'eft  pour  enrichir  des  archi- 
»  te&es ,  des  peintres ,  des  ftatuaires 
«  &c  des  hiftrions ,  que  vous  avez  ar- 
5}  rofé  de  votre  fing  la  Grèce  &  l'Afie. 
»  Les  dépouilles  de  Carthage  font  la 
jj  proie  d'un  joueur  de  rlûte.  Romains,  l 
»  hâtez-vous  de  renverfer  ces  amphi- 
»  théâtres,  brifez  ces  marbres,  brûlez 
»  ces  tableaux ,  chaftèz  ces  efclaves  qui 
îj  vous  fubjuguent,  ôc  dont  les  funeftes 
»  arts  vous  corrompent.  Que  d'autres 
»  mains  s'illuftrent  par  de  vains  talens: 
»  le  feul  talent  digne  de  Rome,  eft  ce- 
i>  lui  de  conquérir  le  Monde,  &  d'y 
s>  faire  régner  la  vertu.  Quand  Cynéas 
»  prit  notre  fénat  pour  une  aflTembléc 
»  de  rois,  il  ne  fut  ébloui,  ni  par  une 
a  pompe  vaine,  ni  par  une  élégance 
Tome  I.  B 
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«  recherchée.  Il  n'y  entendit  point  cette 
»  éloquence  frivole,  l'étude  &  le  char- 
«  me  des  hommes  futiles.  Que  vit  doue 
j3  Cynéas  de  majeftueux?  O  citoyens! 
j>  il  vit  un  fpectacle  que  ne  donneront 
s»  jamais  vos  richeiTes,  ni  tous  vos  arts, 
?>  le  plus  beau  fpectacle  qui  ait  jamais 
»  paru  fous  le  ciel ,  l'affemblée  de  deux 
s>  cents  hommes  vertueux,  dignes  de 
3->  commander  à  Rome  &  de  gouver- 
»3  ner  la  terre  >3. 

Mais  franchiiïbns  la  diftance  des  lieux 
&  des  temps,  ôc  voyons  ce  qui  s'eft  palfc 
dans  nos  contrées  ôc  fous  nos  yeux  j  ou, 
plutôt  écartons  des  peintures  odieufes 
qui  bleiTeroient  notre  délicateffe,  8c 
épargnons-nous  la  peine  de  répéter  les 
mêmes  chofes  fous  d'autres  noms.  Ce 
n'eft  point  en  vain  que  j'invoquois  les 
mânes  de  Fabricius  }  Se  qu'ai-je  fait 
dire  à  ce  grand  homme,  que  je  n'eufîe 
pu  mettre  dans  la  bouche  de  Louis  XII , 
ou  de  Henri  IV?  Parmi-nous,  il  eft 
vrai ,  Socrate  n'eût  point  bu  la  ciguë'  ; 
mais  il  eût  bu  dans  une  coupe  encore 
plus  amere  ,  la  raillerie  infultante,  ÔC 
le  mépris  pire  cent  fois  que  la  mort. 

Voilà  comment  le  luxe,  la  difTolu- 
tion  &  l'efclavage  ont  été  de  tout  temps 
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le  châtiment  des  efforts  orgueilleux  que 
nous  avons  faits  pour  fortir  de  l'heu- 
reufe  ignorance  où  la  fageffe  éternelle 
nous  avoit  placés.  Le  voile  épais  dont 
elle  a  couvert  toutes  {es  opérations , 
iembloit  nous  avertir  affez  qu'elle  ne 
nous  a  point  deftinés  à  de  vaines  recher- 
ches; mais  eft-il  quelqu'une  de fes leçons 
dont  nous  ayons  fç  u  profiter,  ou  que  nous 
ayons  négligée  impunément?  Peuples, 
fcachez  donc  une  fois ,  que  la  nature 
a  voulu  vous  préferver  de  la  fcience, 
comme  une  mère  arrache  une  arme 
dangereufe  des  mains  de  fon  enfant  j 
que  tous  les  fecrets  qu'elle  vous  cache 
font  autant  de  maux  dont  elle  vous  ça- 
rantit ,  &  que  la  peine  que  vous  trou- 
vez à  vous  inftruire,  n'eft  pas  le  moin- 
dre de  {"es  bienfaits.  Les  hommes  font 
pervers:  ils  feroient  pires  encore  ,  s'ils 
avoient  eu  le  malheur  de  naître  fça- 
vans. 

Que  ces  réflexions  font  humiliantes 
pour  l'Humanité  !  Que  notre  orgueil  en 
doit  être  mortifié  1  Quoi  !  la  probité  fe- 
roit  fille  de  l'ignorance,  la  fcience  & 
la  vertu  feroient  incompatibles!  Quel- 
les confcquences  ne  tireroit-on  point 
de  ces  préjugés?    Mais  pour  concilier 
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ces  contrariétés  apparentes  ,  il  ne  faut 
qu'examiner  de  près  la  vanité  de  le 
néant  de  ces  titres  orgueilleux  qui  nous 
éblouiiTent,  de  que  nous  donnons  fi  gra- 
tuitement aux  connoiiTances  humaines. 
Confîdérons  donc  les  feiences  &  les  arts 
en  eux-mêmes.  Voyons  ce  qui  doit  ré- 
fulter  de  leur  progrès ,  &  ne  balançons 
plus  à  convenir  de  tous  les  points  ou 
nos  raifonnemens  fe  trouveront  d'ac- 
cord avec  les  indu&ions  hiftoriques. 
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SECONDE    PARTIE. 

C_/Étoit  une  ancienne  tradition  paf- 
fée  de  l'Egypte  en  Grèce,  qu'un  Dieu 
ennemi  du  repos  des  hommes  étoit  l'in- 
venteur des  fciences  *.  Quelle  opinion 
falloit-il  qu'euffent  d'elles  les  Égyptiens 
mêmes,  chez  qui  elles  étoient  nées? 
C'eft  qu'ils  voyoient  de  près  les  four- 
ces  qui  les  avoient  produites.  En  effet , 
foit  qu'on  feuillette  les  annales  du  Mon- 
de ,  foit  qu'on  fupplée  à  âes  chroniques 
incertaines  par  des  recherches'philofo- 
phiques,  on  ne  trouvera  pas  aux  con- 
noiiïànces  humaines  une  origine  qui  ré- 
ponde à  l'idée  qu'on  aime  à  s'en  for- 
mer. L'Aftxonomie  eft  née  de  la  fuper- 
ftition  j  l'éloquence,  de  l'ambition,  de 

*  On  voi:  aifément  l'allégorie  de  la  fable  de 
Prométhée;  &  il  ne  paroi:  pas  crue  les  Grecs, 
qui  l'ont  cloué  fur  le  Caticafe  ,  en  penfaffenc 
guère  plus  favorablement  cjue  les  Égyptiens  de 
leur  Dieu  Theutus.  "  Le  Satyre,  dit  une  an- 
se, cienne  fable,  voulut  baifcr  &  embraifer  le 
as  feu,  la  première  fois  qu'il  ievi:  ;  mais  Pro- 
m  méthée  lui  cria  :  Satyre,  tu  pleureras  la  barbe 
■n  de  ton  menton  ;  car  il  brûle  quand  on  y  tou- 
x>  che  m.  C'eft  le  fujet  du  frontifpice. 

B  iij 
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la  haine,  de  la  flatterie,  du  menfongej 
la  géométrie,  de  l'avarice }  laphyfique, 
d'une  vaine  curiofité  j  tontes  ,  &  la  mo- 
rale même,  de  l'orgueil  humain.  Les 
fciences  &  les  arts  doivent  donc  leur 
naiflance  à  nos  vices  :  nous  ferions 
moins  en  doute  fur  leurs  avantages , 
s'ils  la  dévoient  à  nos  vertus. 

Le  défaut  de  leur  origine  ne  nous  eft 
que  trop  retracé  dans  leurs  objets.  Que 
ferions-nous  des  aits  fans  le  luxe  qui  les 
nourrit?  Sans  les  injuftices  des  hom- 
mes, à  quoi  ferviroit  la  Jurifprudence? 
Que  deviendroit  l'hiftoire ,  s'il  n'y  avoir 
ni  tyrans,  ni  guerres,  ni  confpirateurs ? 
Qui  voudroit ,  en  un  mot,  paifer  fa  vie 
à  de  ftériles  contemplations ,  fi  chacun , 
ne  confultant  que  les  devoirs  de  l'hom- 
me Se  les  befoins  de  la  nature  >  n'avoit 
de  temps  que  pour  la  patrie  ,  pour  les  - 
malheureux  &  pour  fes  amis?  Sommes- 
nous  donc  faits  pour  mourir  attachés  fur 
les  bords  du  puits  où  la  vérité  s'eft  re- 
tirée? Cette  feule  réflexion  devroit  re- 
buter, dès  les  premiers  pas,  tout  hom- 
me qui  chercheroit  férieufement  à  s'inf- 
truire  par  Pétude  de  la  philofophie. 

Que  de  dangers  !  que  de  faufles  rou* 
tes  dans   l'inveitigation  des  fciences  l 
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Par  combien  d'erreurs,  mille  fois  plus 
dangereufes  que  la  vérité  n'efturile,  ne 
faut-il  point  paffer  pour  arriver  à  elle  ? 
Le  défavantage  eft  vifiblej  car  le  faux 
eft  fufceptible  d'une  infinité  de  com- 
binaifons  j  mais  la  vérité  n'a  qu'une  ma- 
nière d'être.  Qui  eft-ce  d'ailleurs  qui  la 
cherche  bien  fîncerement?  Même  avec 
la  meilleure  volonté ,  à  quelles  mar- 
ques eft-on  sûr  de  la  reconnoître  ?  Dans 
cette  foule  de  fenrimens  différens,  quel 
fera  notre  Critérium  pour  en  bien  ju- 
ger *  ?  Et,  ce  qui  eft  le  plus  difficile,  fi 
par  bonheur  nous  la  trouvons  à  la  fin , 
qui  de  nous  en  fcaura  faire  un  bon 
"ufage  ? 

Si  nos  fciences  font  vaines  dans  l'ob- 
jet qu'elles  fe  propofent,  elles  font  en- 
core plus  dangereufes  par  les  effets 
qu'elles  produifent.  Nées  dans  l'oifîve- 
fé,  elles  la  nourrifTent  à  leur  tour}  de 


*  Moins  on  fçait,  plus  on  croit  fçavoir.  Les 
Pc'ripatéticiens  doucoicnt-ils  de  rien?  Defcar- 
tes  n'a-t-il  pas  confirme  l'univers  avec  des  cubes 
&des  tourbillons?  Et  y  a-t-il  aujourd'hui  même 
en  Europe  f\  mince  phyfïcien,  qui  n'explique 
hardiment  ce  profond  myftère  de  l'électricité, 
qui  fera  peut-être  à  jamais  le  défefpoir  des  vrais 
philofophcs. 

Biv 
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la  perte  irréparable  du  temps  eft  le  pre- 
mier préjudice  qu'elles  caufent  nécef- 
iairement  à   la  fociéré.   En  politique, 
comme  en  morale  ,    c'eft  un  grand  mal 
que  de  ne  point  faire  de  bien  \  &£  tout 
citoyen  inutile  doit  être  regarde  comme 
un  homme  pernicieux.   Répondez-moi 
donc,  philofophes  illuftres  ,  vous  par 
qui  nous  fçavons  en   quelle  raifoji  les 
corps  s'attirent   dans   le  vuide  ;   quels 
font  ,     dans   les  révolutions    des    pla- 
nettes ,    les  rapports  dos  aires  parcou- 
rues en  temps  égaux  ;  quelles  courbes 
ont  des  points  conjugués  ,   des  points 
d'inflexion  de  de  rebrouffement  ;  com- 
ment l'ame  &  le  corps  fe  correspon- 
dent fans  communication,  ainfi  que  fe- 
roient  deux  horloges  j  quels  aftres  peu- 
vent être  habités  ;  quels  infectes  fe  repro- 
duifent  d'une  manière  extraordinaire  : 
répondez  -  moi ,    dis- je,  vous   de  qui 
nous  avons  reçu  tant  de  fublimes  con- 
noiffances  j  quand  vous  ne  nous  auriez 
jamais  rien  appris  de  ces  chofes,  en  fe- 
rions -  nous    moins  nombreux  ,    moins 
bien   gouvernés ,    moins    redoutables  , 
moins  floriffans,  ou  plus  pervers  ?  Reve- 
nez donc  fur  l'importance  de  vos  produc- 
tions }  8c }  û  les  travaux  des  plus  éclai- 
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rés  de  nos  fçavans  &  de  nos  meilleurs 
citoyens  nous  procurent  fi  peu  d'utili- 
té, dites-nous  ce  que  nous  devons  pen- 
fer  de  cette  foule  d'écrivains  obfcurs  Se 
de  lettrés  oififs ,  qui  dévorent,  en  pure 
perte,   la  fubftance  de  l'Etat. 

Que  dis-je ,  oififs  ?  Et  plut  à  Dieu 
qu'ils  le  fuiTent  en  effet  !  Les  mœurs 
en  feroient  plus  faines ,  &  la  fociété 
plus  paifible.  Mais  ces  vains  &  futiles 
déclamateurs  vont  de  tous  cotés,  armés 
de  leurs  funeftes  paradoxes ,  fappant  les 
fondemens  de  la  foi ,  de  anéantiiTant  la 
vertu.  Ils  fourient  dédaigneufement  a 
ces  vieux  mots  de  patrie  3c  de  reli- 
gion ,  8c  confacrent  leurs  talens  &:  leur 
philofophie  à  détruire  &  avilir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  facré  parmi  les  hommes^ 
non  qu'au  fond  ils  hanTent ,  ni  la  vertu, 
ni  nos  dogmes  ;  c'eft  de  l'opinion  pu- 
blique qu'ils  font  ennemis;  &,  pour  les 
ramener  aux  pieds  des  autels,  il  fuffi- 
roit  de  les  reléguer  parmi  les  athées. 
O  fureur  de  fe  diftinguer,  que  ne  pou- 
vez-vous  point  ? 

C'eft  un  grand  mal  que  l'abus  du 
temps.  D'autres  maux,pires  encore,  fui- 
vent  les  lettres  &:  les  arts.  Tel  eft  le 
luxe  :  né  comme  eux  de  l'oifivefé  £c 
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de  la  vanité  des  hommes ,  le  luxe  v* 
rarement  fans  les  fciences  de  les  arts, 
.  ik  jamais  ils  ne  vont  fans  lui.  Je  feais 
que  notre  philofophie ,  toujours  fécon- 
de en  maximes  {Singulières,  prétend, 
contre  l'expérience  de  tous  les  fiècles,. 
que  le  luxe  fait  la  fplendeur  des  États  'y 
mais  après  avoir  oublié  la  nécelîité  des 
loix  fomptuaires,  ofera  t-elle  nier  en- 
core que  les  bonnes  mœurs  ne  foient 
elfeLitielles  à  la  durée  des  empires,  &: 
que  le  luxe  ne  foit  diamétralement  op- 
pofé  aux  bonnes  mœurs  ?  Que  le  luxe 
foit  un  figne  certain  des  richeffes  j  qu'il 
ferve  même ,  û  l'on  veut ,  à  les  multi- 
plier; que  faudra-t-il  conclure  de  ce 
paradoxe  fi  digne  d'être  né  de  nos  jours  ? 
Et  que  deviendra  la  vertu  ,  quand  il 
faudra  s'enrichir  à  quelque  prix  que  ce 
foit  ?  Les  anciens  politiques  partaient 
fans  cefTe  de  mœurs  tk  de  vertu  ;  les 
nôtres  ne  parlent  que  de  commerce  8c 
d'argent-  L'un  vous  dira  qu'un  homme 
vaut  en  telle  contrée  la  fomme  qu'on 
le  vendroit  à  Alger  ;  un  autre,  en  fui- 
vanr  ce  calcul ,  trouvera  des  pays  où 
un  homme  ne  vaut  rien  j  ôc  d'autres  où. 
il  vaut  moins  que  rien..  Ils  évaluent 
les  hommes  comme  des  troupeaux  de 
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détail.  Selon  eux,  un  homme  ne  vaut 
a.  l'État  que  la  confommation  qu'il  y 
fait  :  ainfi  un  Sybarite  auroit  bien  valu 
trente  Lacédémoniens.  Qu'on  devine 
donc  laquelle  de  ces  deux  républiques, 
de  Sparte  ou  de  Sybaris ,  fut  fubjuguée 
par  une  poignée  depayfans,  &i  laquelle 
fit  trembler  l'Afie. 

La  monarchie  de  Cyrus  a  été  con- 
quife  avec  trente  mille  hommes,  par 
un  prince  plus  pauvre  que  le  moindre 
d-es  Satrapes  de  Perfe  ;  de  les  Scythes , 
le  plus  miférable  de  tous  les  peuples 
a  réliflé  aux  plus  puilTans  monarques  de 
l'univers.  Deux  fameufes  républiques  fe 
difputerent  l'empire  du  Monde  j  l'une 
étoit  très-riche  ,  l'autre  n'avoit  rien  ; 
&c  ce  fut  ce  le-ci  qui  détruifit  l'autre. 
"L'empire  Romain,  a  fon  tour,  après 
avoir  englouti  toutes  les  richeiTes  de 
l'univers,  fut  la  proie  des  gens  qui  ne 
fçavoient  pas  même  ce  que  c'étoit  que 
rich.fTe.  Les  Francs  conquirent  les  Gau- 
les ;  les  Saxons,  l'Angleterre,  fans  au- 
très  tréfors  que  leur  bravoure  &  leur 
pauvreté.  Une  troupe  de  pauvres  Mon- 
tagnards, dont  toute  l'avidité  fe  bor- 
noit  à"  quelques  peaux  de  moutons , 
après  avoir  dompté  la  fierté  Autrichien» 
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ne  ,  écrafa  cette  opulente  8c  redoutable' 
maifon  de  Bourgogne  qui  faifoit  trem- 
bler les  potentats  de  l'Europe.  Enfin 
route  la  puilfance  8c  toute  la  iageife  de 
l'héritier  de  Charles-Quint ,  foutenues 
de  tous  les  tréfors  des  Indes  ,  vinrent  Ce 
brifer  contre  une  poignée  de  pêcheurs 
de  harengs.  Que  nos  politiques  daignent 
fufpendre  leurs  calculs  ,  pour  réfléchir 
à  ces  exemples,  8c  qu'ils  apprennent 
une  fois  qu'on  a  de  tout  avec  de  l'ar- 
gent ,  hormis  des  mœurs  «Se  des  citoyens. 

De  quoi  s'agit-il  donc  précifément 
dans  cette  queftion  du  luxe  ?  De  fçavoir 
lequel  importe  le  plus  aux  empires  d'ê- 
tre brillans  8c  momentanés ,  ou  vertueux 
Se  durables.  Je  dis  brillans,  mais  de 
quel  éclat  ?  Le  goût  du  fafte  ne  s'aflTo- 
cie  guère  dans  les  mêmes  âmes  avec 
celui  de  l'honnêteté.  Non,  il  n'eft  pas 
pofîïble  que  des  efprits  dégradés  par 
une  multitude  de  foins  futiles,  s'élèvent 
jamais  à  rien  de  grand  j  &  quand  ils  en 
auroient  la  force,  le  courage  leurman- 
queroit. 

Tout  artifte  veut  être  applaudi.  Les 
éloges  de  Ces  contemporains  font  la 
partie  la  plus  précieufe  de  fa  récom- 
penfe.   Que  fera-t-il  donc  pour  les  ob- 
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tenir ,  s'il  a  le  malheur  d'être  né  chez 
un  peuple,  6c  dans  des  temps  où  les 
fçavans,  devenus  à  la  mode,  ont  mis  une 
JeunefTe  frivole  en  état  de  donner  le 
ton  ;  où  les  hommes  ont  facriiîé  leur 
goût  aux  tyrans  de  leur  liberté*  ;  où, 
l'un  des  fexes  n'ofant  approuver  que 
ce  qui  efl:  proportionné  à  la  pufîllani- 
mité  de  l'autre,  on  laiffe  tomber  des 
chef-  d'œuvres  de  poélîe  dramatique  , 
&  des  prodiges  d'harmonie  font  rebu- 
tés. Ce  qu'il  fera,  Meilleurs?  Il  rabaif- 
fera  {on  génie  au  niveau  de  fon  fiècle, 


*  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  que  cet  af- 
cendant  des  femmes  foie  un  mal  en  foi.  C'eft 
un  préfent  que  leur  a  fait  la  nature  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain  :  mieux  dirigé  ,  il  pour- 
roit  produire  autant  de  bien  qu'il  fait  de  mal 
aujourd'hui.  On  ne  fent  point  alfez  quels  avan- 
tages naîtroient  dans  la  fociété  d'une  meilleure 
éducation  donnée  à  cette  moitié  du  genre  hu- 
main qui  gouverne  l'autre.  Les  hommes  feront 
toujours  ce  qu'il  plairaaux  femmes  :  fî  vous  vou- 
lez donc  qu'ils  deviennent  grands  Se  vertueux, 
apprenez  aux  femmes  ce  que  c'eft  que  grandeur 
d'ame  &  vertu.  Les  réflexions  que  ce  fujet  four- 
nit, &  que  Platon  a  faites  autrefois .,  mérite- 
roient  fort  d'être  mieux  développées  par  une 
plume  digne  d'écrire  d'après  un  tel  maître,  ôc 
de  défendre  une  fi  grande  caufe 
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&c  aimera  mieux  compofer  des  ouvrages 
communs,  qu'on  admire  pendant  fa  vie, 
que  des  merveilles  qu'on  n'admireroic 
que  long-rems  après  la  mort.  Dites- 
nous,  célèbre  Arouet,  combien  vous 
avez  facrifié  de  beautés  mâles  &  for- 
tes à  notre  faulTe  délicateffe  j  &  com- 
bien l'efprit  de  la  galanterie ,  fi  fertile 
en  petites  chofes }  vous  en  a  coûté  de 
grandes. 

C'eft  ainfi  que  la  difîolution  des 
jtnœurs,  fuite  néceifaire  du  luxe,  en- 
traîne à  fon  tour  la  corruption  du  goût. 
Que  Ci  par  hazard,  entre  les  hommes 
ordinaires  par  leurs  talens ,  il  s'en  trouve 
quelqu'un  qui  ait  de  la  fermeté  dans 
l'ame ,  &:  qui  refufe  de  fe  prêter  au 
génie  de  fon  ilècle  ,  &  de  s'avilir  par 
des  productions  puétiles  j  malheur  à 
lui!  il  mourra  dans  l'indigence  &  dans 
l'oubli.  Que  n'eft-ce  ici  un  pronoftic  que 
jetais,  8c  non  une  expérience  que  je 
rapporte  !  Carie,  Pierre,  le  moment 
eft  venu ,  où  ce  pinceau  deftiné  à  aug- 
menter la  majefté  de  nos  temples  par 
des  images  fublimes  &  faintes,  tom- 
bera de  vos  mains ,  ou  fera  proftituc 
à  orner  de  peintures  lafcives  les  paneaux 
d'un  vis-à-vis.  Et  coi,  rival  des  Pflaxir 
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teles  &c  des  Phidias  ;  toi  dont  les  An- 
ciens auroient  employé  le  cifeau  à  leur 
faire  des  Dieux  capables  d'excufer  à  nos 
yeux  leur  idolâtrie;  inimitable  Pigal,. 
ta  main  fe  réfoudra  à  ravaler  le  ventre 
d'un  magot ,  ou  il  faudra  qu'elle  de* 
meure  oifive. 

On  ne  peut  réfléchir  fur  les  mœurs  , 
qu'on  ne  fe  plaife  à  fe  rappeller  l'ima- 
ge de  la  {implicite  des  premiers  temps. 
C'eft  un  beau  rivage  paré  des  feules 
mains  de  la  nature ,  vers  lequel  on  tour- 
ne incefTamment  les  yeux ,  &c  dont  on  fe 
fent  éloigner  à  regret.  Quand  les  hom- 
mes, innocens  &  vertueux ,  aimoient  à 
avoir  les  Dieux  pour  témoins  de  leurs 
actions ,  ils  habitoient  enfemble  fous 
les  mêmes  cabanes  j  mais  ,  bientôt  de- 
venus méchans ,  ils  fe  lalferent  de  ces 
incommodes  fpedtateurs  ,  &  les  relé- 
guèrent dans  des  temples  magnifiques. 
Ils  les  en  chafïerent  enfin  pour  s'y  éta- 
blir eux-mêmes,  ou  du  moins  les  tem- 
ples des  Dieux  ne  fe  distinguèrent  plus 
des  maifons  des  citoyens.  Ce  fut  alors 
le  comble  de  la  dépravation  j  &  les  vi- 
ces ne  furent  jamais  pouffes  plus  loin, 
que  quand  on  les  vit,  pour  ainfi  dire, 
foutenus  à  l'entrée  des  palais  des  grands 
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fur  des  colonnes  de  marbre,  Se  gravés? 
fur  des  chapiteaux  corinthiens.* 

Tandis  que  les  commodités  de  la  vie 
fe  multiplient,  que  les  arts  fe  perfec- 
tionnent 8c  que  le  luxe  s'étend,  le  vrai 
courage  s'énerve ,  les  vertus  s'évanouif- 
fent ,  8c  c'eft  encore  l'ouvrage  des  feien- 
ces,  8c  de  tous  ces  arts  qui  s'exercent 
dans  l'ombre  du  cabinet.  Quand  les 
Goths  ravagèrent  la  Grèce ,  toutes  les  bi- 
bliothèques ne  furent  fauvées  du  feu 
que  par  cette  opinion  femée  par  l'un 
d'entr'eux  ,  qu'il  falloit  laifTer  aux  en- 
nemis des  meubles  fi  propres  à  les  dé- 
tourner de  l'exercice  militaire  ,  8c  à  les 
amufei  à  des  occupations  oifives  8c  fé- 
dentaires.  Charles  VIII  fe  vit  maître 
de  la  Toicane  8c  du  Royaume  de  Na- 
ples,  fans  avoir  prefque  tiré  l'épée;  & 
toute  fa  cour  attribua  cette  facilité  inef- 
perée  à  ce  que  les  princes  8c  la  nobleife 
d'Italie  s'amufoient  plus  à  fe  rendre  in- 
génieux 8c  fçavans,  qu'ils  ne  s'exerçoient 
à  devenir  vigoureux  &  guerriers.  En 
effet,  dit  l'homme  de  fens  qui  rap- 
porte ces  deux  traits  ,  tous  les  exemples 
nous  apprennent  qu'en  cette  martiale 
police  &  en  toutes  celles  qui  lui  font 
femblables,  fétude  des  feiences  eft  bien 
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plus  propre  à  amollir  &\efféminer  les 
courages ,  qu'à  les  affermir  Se  les  ani- 
mer. 

Les  Romains  ont  avoué  que  la  vertu 
militaire  s'étoit  éteinte  parmi  eux  ,  à 
mefure  qu'ils  avoient  commencé  à  fe 
connoître  en  tableaux  ,  en  gravures  j  en 
vafes  d'orfèvrerie ,  &  à  cultiver  les  beaux 
artsj  &,  comme  fi  cette  contrée  fa- 
meufe  étoit  deftinée  à  fervir  fans  ceffe 
d'exemple  aux  autres  peuples,  l'éléva- 
tion des  Médias  &c  le  rétabliffement  des 
lettres  ont  fait  tomber  derechef,  &  peut- 
être  pour  toujours,cette  réputation  guer- 
rière que  l'Italie  fembloit  avoir  recou- 
vrée ,  il  y  a  quelques  fiècles. 

Les  anciennes  républiques  de  la  Grè- 
ce, avec  cette  fageffe  qui  brilloit  dans 
la  plupart  de  leurs  inltitutions,  avoient 
interdit  à  leurs  citoyens  tous  ces  métiers 
tranquilles  &  fédentaires ,  qui ,  en  affaif- 
fant  &  corrompant  le  corps,  énervent 
fi-tôt  la  vigueur  de  l'ame.  De  quel 
oeil,  en  effet , "penfe-t-on  que  piaffent 
envifager  la  faim  ,  la  foif,  les  fatigues, 
les  dangers  &  la  mort,  des  hommes 
que  le  moindre  befoin  accable,  5c  que 
la  moindre  peine  rebute.  Avec  quel 
courage  les  foldats  fupporteront-ils  des 
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travaux  excefîifs  ,  dont  ils  n'ont  au- 
cune habitude?  Avec  quelle  ardeur  fe- 
ront-ils des  marches  forcées,  fous  des 
ofhciers  qui  n'ont  pas  même  la  force  de 
voyager  à  cheval?  Qu'on  ne  m'objecte 
point  la  valeur  renommée  de  tous  ces 
modernes  guerriers  h  fçavamment  dif- 
ciplinés.  On  me  vante  bien  leur  bra- 
voure en  un  jour  de  bataille  ;  mais  on 
ne  me  dit  point  comment  ils  fuppor- 
tent  l'excès  du  travail,  comment  ils 
réfiftent  à  la  rigueur  des  faifons  &:  aux 
intempéries  de  l'air.  Il  ne  faut  qu'un 
peu  de  foleil  ou  de  neige  ;  il  ne  faut 
que  la  privation  de  quelques  fuperflui- 
tés  pour  fondre  8c  détruire  en  peu  de 
jours  la  meilleure  de  nos  armées.  Guer-* 
tiers  intrépides ,  fouirez  une  fois  la  vé" 
rité  qu'il  vous  eft  fi  rare  d'entendre  : 
vous  êtes  braves,  je  le  fçais  :  vous  euf- 
fîez  triomphé  avec  Annibal  à  Cannes 
cV  à  Trafimene  :  Céfar  avec  vous  eût 
pafle  le  Rubicon  &  aflervi  fon  pays  ; 
mais  ce  n'eu;  point  avec  vous  que  le 
premier  eût  traverfé  les  Alpes,  éc  que 
l'autre  eût  vaincu  vos  aveux. 

Les  combats  ne  fout  pas  toujours  le 
fucccs  de  la  guerre  j  &  il  eft  -pour  les 
Généraux  un  art  Supérieur  à  celui  de 
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gagner  des  batailles.  Tel  court  au  feu 
avec  intrépidité,  qui  ne  laiflëpas  d'être 
un  très-mauvais  officier  :  dans  le  foldat 
même,  un  peu  plus  de  force  Se  de  vi- 
gueur feroit  peut-être  plus  nécelfaire 
que  tant  de  bravoure  qui  ne  le  garantit 
pas  de  la  mort;  &  qu'importe  à  l'État 
que  {es  troupes  pénlfent  par  la  fièvre 
&  le  froid,  ou  par  le  fer  de  l'ennemi  ? 

Si  la  culture  des  feiences  eft  nuifi- 
ble  aux  qualités  guerrières ,  elle  l'eft 
encore  plus  aux  qualités  morales.  Cleit  _ 
dès  nos  premières  années  qu'une  édu- 
cation infenfée  orne  notre  efprit,  ôc 
corrompt  notre  jugement.  Je  vois  de 
toutes  parts  des  établifTemens  immen- 
fes ,  où  l'on  élevé  à  gtands  fraix  la  Jeu- 
nefle ,  pour  lui  apprendre  toutes  chofes  y 
excepte  Ces  devoirs.  Vos  enfans  igno- 
reront leur  propre  langue  ;  mais  ils  en 
parleront  d'autres  qui  ne  font  en  ufage 
nulle  part  :  ils  fçauront  compofer  des 
vers  ,  qu'à  peine  ms  pourront  compren- 
dre :  fans  fçavoir  démêler  l'erreur  de  la. 
vérité ,  ils  poiféderont  l'art  de  les  ren- 
dre méconnoilTables  aux  autres  par  des 
argumens  fpécieux  my  mais  ces  mots  de 
magnanimité  ,  à' équité ,  de  tempérance  , 
$  humanité  ,  de  courage  *  ils  ne  fçati- 
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rcnt  ce  que  c'efl:  ;  ce  doux  nom  de  pa- 
trie ne  frappera  jamais  leur  oreille  \  ÔC 
s'ils  entendent  parler  de  Dieu  *  ,  ce  fera 
moins  pour  le  craindre  que  pour  en  avoir 
peur.  Jaimerois  autant,  difoit  unfage, 
que  mon  écolier  eût  palTé  le  temps  dans- 
un  jeu  de  paume  ;  au  moins  le  corps  en 
feroit  plus  difpos.  Je  fçais  qu'il  faut 
occuper  les  enfans,  &  que  l'oifiveté  eft 
pour  eux  le  danger  le  plus  à  craindre. 
Que  faut-il  donc  qu'ils  apprennent? 
Voilà  ,  certes ,  une  belle  queftion  ', 
Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils  doivent  faire 
étant  hommes  *  *  ,  &  non  ce  qu'ils  doi- 
vent oublier. 


*  Penf.  philofoph. 

**  Telle  étoit  l'éducation  des  Spartiates,  au 
rapport  du  plus  grand  de  leurs  rois.  C'eft ,  die 
Montagne ,  chofe  digne  de  très- grande  confi- 
dération ,  qu'en  cette  excellente  police  de  Lvcur- 
gus,  Se, à  la  vérité, monftrueufe  par  fa  perfection, 
fi  foigneufe  pourtant  de  la  nourriture  des  enfans, 
comme  de  fa  principale  charge,  &  au  gîte  mê- 
me des  Mufes  ,  il  s'y  fafle  fi  peu  mention  de  la 
doctrine  ,  comme  fi  ,  cette  généreufe  Jeuncflc 
dédaignant  tout  autre  joug,  on  ait  dû  lui  four- 
nir, au  lieu  de  nos  maîtres  de  feiences  ,  feule- 
ment des  maîtres  de  vaillance,  de  prudence  5c 
juitice. 
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Nos  jardins  four  ornés  de  ftarues ,  & 
«os  galeries  de  rableaux.  Que  penferiez- 


Voyons  maintenant  comment  le  même  au- 
teur parle  des  anciens  Perfes.  Piaton,  dit-il, 
raconte  que  le  fils  aîné  de  leur  fucceifion  rôyaLe 
étoit  ainfî  nourri.  Après  fanaiifance  on  le  don- 
noit,  non  à  des  femmes,  mais  à  des  eunuques 
de  la  première  autorité  près  du  roi,  à  caufe  de 
leur  vertu.  Ceux-ci  prenoient  charge  de  lui  ren- 
dre le  corps  beau  &  fain  ,  &  après  fept  ans  le 
duifoient  à  monter  à  cheval  &  aller  à  la  chaiTe. 
Quand  il  étoit  au  quatorzième,  ils  ledépofoient 
entre  les  mains  de  quatre  :  le  plus  fage,  le  plus 
julte,  le  plus  tempérant,  le  plus  vaillant  de  la 
nation.  Le  premier  lui  apprenoit  la  religion  5 
le  fécond ,  à  être  toujours  véritable  ;  le  tiers ,  à 
vaincre  fa  cupidité  5  le  quart,  à  ne  rien  craindre. 
Tous,  ajoûterai-je,  à  le  rendre  bon  j  aucun, 
à  le  rendre  fçavant. 

Aftyage ,  en  Xénopho»,  demande  à  Cyrus 
compte  de  fa  dernière  leçon.  C'eft,  dit-il,  qu'en 
notre  école  un  grand  garçon  ayant  un  petit  faye , 
le  donna  à  l'un  de  fes  compagnons  de  plus  pe- 
tite taille,  Se  lui  6ta  fon  faye  qui  étoit  plus 
grand.  Notre  précepteur  m'avant  fait  juge  de  ce 
différend ,  je  jugeai  qu'il  falloit  laillet  leschofes 
en  cet  état,  &  que  l'un  &  l'autre  fembloient  être 
mieux  accommodés  en  ce  point.  Sur  quoi  il  me 
remontraqucj'avois  mal  fait  ;  car  je  m'écois  ar- 
rêté à  coniidércr  la  bienféance;  &  il  falloir  pre- 
mièrement avoir  pourvu  à  la  juftice,  qui  vou- 
ipit  que  nul  11e  fut  forcé  en  ce  qui  lui  apparte- 
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vous  que  repréfentent  ces  chef-d'œu- 
vres  de  l'art  ,  expofés  à  l'admiration 
publique  j  les  défenfeurs  de  la  patrie, 
ou  ces  hommes,  plus  grands  encore,  qui 
l'ont  enrichie  par  leurs  vertus?  Non: 
ce  font  des  images  de  tous  les  égare- 
mens  du  cœur  &c  de  la  raifon ,  tirées  foi- 
gneufement  de  l'ancienne  mythologie, 
&  préfentées  de  bonne  heure  à  la  curio- 
fité  de  nos  enfans  ;  fans  doute ,  afin 
qu'ils  ayent  fous  leurs  yeux  des  modè- 
les de  mauvaifes  actions  ,  avant  même 
que  de  fçavoir  lire. 

D'où  naiflent  tous  ces  abus ,  fi  ce  neft 
de  l'inégalité  funefle ,  introduite  entre 
les  hommes  par  la  diftinétion  des  ta- 
lens  8c  par  l'avilirTement  des  vertus  ? 
Voilà  l'effet  le  plus  évident  de  foutes 
nos  études  ,  &  la  plus  dangereufe  de 
toutes  leurs  conféquences.  On  ne  de- 
mande plus  d'un  homme  s'il  a  de  la 


noit,  &  dit  qu'il  en  fât  puni,  comme  on  nous 
punit  en  nos  villages  ,  pour  avoir  oublié  le  pre- 
mier aorilte  de  rvvlm.  Mon  régent  me  feroie 
une  belle  harangue  ,  in  génère  dcmonftrati\o , 
ayant  qu'il  me  perfuadàt  que  fon  école  vaut 
celle-là. 
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probité  ,  mais  s'il  a  des  talens  ;  ni  d'un 
iivre,  s'il  eft  utile,  mais  s'il  eft  bien 
écrit.  Les  récompenfes  font  prodiguées 
au  bel-efprit  ,  ôc  la  vertu  refte  fans 
honneur.  Il  y  a  mille  prix  pour  les 
beaux  difcours ,  aucun  pour  les  belles 
actions.  Qu'on  me  dife  cependant  fi 
la  gloire  attachée  au  meilleur  des  dif- 
cours qui  feront  couronnés  dans  cette 
Académie  ,  eft  comparable  au  mérite 
d'en  avoir  fondé  le  prix. 

Le  fage  ne  court  point  après  la  for- 
tune ,   mais  il  n'eft  pas  infenfible  à  la 
gloire  j  &:  quand  il  la  voit  fi  mal  dif- 
tribuée,  fa  vertu,  qu'un  peu  d'émulation 
auroit   animée    &c  rendu    avantageufe 
à    la    fociété  ,    tombe    en    langueur  , 
Se  s'éteint  dans  la  mifere  &£  dans  l'ou- 
bli. Voilà  ce  qu'à  la  longue  doit  pro- 
duire par-tout  la  préférence  dei  talens 
agréables  fur  les  talens  utiles ,  ô£  ce  que 
l'expérience  n'a  que  trop  confirmé  de- 
puis le  renouvellement  des  feiences  6c 
Aes  arts.  Nous  avons  des   phyficiens  j 
des  géomètres,  des  chymiftes ,  des  af- 
tronomes  ,  des  poètes,  des  muficiens^ 
des  peintres  ;  nous  n'avons  plus  de  ci- 
toyens :  ou,  s'il  nous  en  refte  encore, 
difperfés   dans   nos   campagnes   aban- 
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données,  ils  y  périffent  indigens  5c 
méprifés.  Tel  eft  l'état  où  font  ré- 
duits ,  tels  font  les  fentimens  qu'ob- 
tiennent de  nous  ceux  qui  nous  don- 
nent du  pain,  &  qui  donnent  du  lait 
à  nos  enfans. 

Je  l'avoue  cependant  j  le  mal  n'eft 
pas  aufîi  grand  qu'il  auroit  pu  le  deve- 
nir. La  Prévoyance  éternelle,  en  pla- 
çant à  côté  de  diverfes  plantes  nuisi- 
bles ,  des  fimples  falutaires  ;  & ,  dans  la 
fubftance  de  plufieurs  animaux  malfai- 
fans,  le  remède  à  leurs  blefïures,  a  en- 
feigné  aux  fouverains,  qui  fontfes  mi- 
niftres ,  à  imiter  fa  fageife.  C'eft  à  fon 
exemple  que,  dufeinmèmedesfciences 
6c  des  arts,  fonree  de  mille  déréglemens, 
ce  grand  monarque ,  dont  la  gloire  ne 
fera  qu'acquérir,  d'âge  en  âge  ,  un  nou- 
vel éclat ,  tira  ces  fociétés  célèbres  , 
chargées  à  la  fois  du  dangereux  dépôt 
des  connoiflfances  humaines,  &z  du  dé- 
pôt facré  des  mœurs,  par  l'attention 
qu'elles  ont  d'en  maintenir  chez  elles 
toute  la  pureté,  &c  de  l'exiger  dans  les 
membres  qu'elles  reçoivent. 

Ces  fages  inftitutions  ,  affermies  par 
fon  augufte  fucceifeur,  imitées  par  tous 
Jes  rois  de  l'Europe,  ferviront  du  moins 

de 
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de  frein  aux  gens  de  lettres  ,  qui  tous  , 
afpirant  à  l'honneur  d'être  admis  dans 
les  académies, veilleront  fur  eux-mêmes, 
8c  tâcheront  de  s'en  rendre  dignes  par 
des  ouvrages  utiles  de  des  mœurs  irré- 
prochables. Celles  de  ces  compagnies 
qui ,  pour  le  prix  dont  elles  honorent 
le  mérite  littéraire  ,  feront  un  choix  de 
fujets  propres  à  ranimer  l'amour  de  la 
vertu  dans  les  cœurs  des  citoyens,  mon- 
treront que  cet  amour  régne  parmi  elles, 
&c  donneront  aux  peuples  ce  plaifir  ïi 
rare  &  fi  doux  ,  de  voir  des  fociétés 
fçavantes  fe  dévouer  à  verfer  fur  le 
genre  humain  ,  non-feulement  des  lu- 
mières agréables ,  mais  aufli  des  inf- 
truftions  falutaires. 

Qu'on  ne  m'oppofe  donc  point  une 
objection  qui  n'eft  pour  moi  qu'une 
nouvelle  preuve.  Tant  de  foins  ne  mon- 
trent que  trop  la  nécefîité  de  les  pren- 
dre }  &  l'on  ne  cherche  point  de  re- 
mèdes à  des  maux  qui  n'exiftent  pas. 
Pourquoi  faut-il  que  ceux-ci  portent 
encore  ,  par  leur  infuffifance  ,  le  carac- 
tère des  remèdes  ordinaires  ?  Tant  d'é- 
tabl.iCTemens  faits  à  l'avantage  des  fça- 
vans  ,  n'en  font  que  plus  capables  d'en 
impoler  fur  les  objets  des  feiences ,  &c 
Tome  I.  C 
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de  tourner  les  efprirs  à  leur  cultuv».  Il 
iemble  ,  aux  précautions  qu'on  prend  , 
qu'on  ait  trop  de  laboureurs  ,  &  qu'on 
craigne  de  manquer  de  philoïbphes.  Je 
aie  veux  point  hazarder  ici  une  compa- 
raifon  de  l'agriculture  &z  de  la  philo- 
fophie ,  on  ne   la  fupporteroit   pas.  Je 
demanderai   feulement  :  qu'eft-ce  que 
la  phiiofophie  ?  que  contiennent  les  é- 
Cjrits  des  philosophes  les  plus  connus? 
quelles  font  les  leçons  de  ces  amis  de 
la  fageiTe?  A  les  entendre  ,  ne  les  pren- 
drpit-on  pas  pour  une  troupe  de  char-» 
iafaflS  ,  criant ,  chacun  de  (on  coté  ,  fur 
une  place  publique  :  Venez  à  moi,  c'eft 
moi  feul  qui  ne   trompe  point.    L'un 
prétend  qu'il  n'y  a  point  de  corps,  & 
que  tout  eft   en    représentation    :   l'au- 
tre, qu'il    n'y  a  d'autre  fubltance  que 
la  matière  ,  ni  d'autre  Dieu  que  le  Mon- 
de Celui-ci  avance  qu'il  n'y  a  ni  vertus 
ni  vices,  &c  que  le  bien  ô\r  le  mal  moral 
t'ont  des  chimères:  celui-là, que  les  hom- 
mes font  des  loups  &  peuvent  le  dévorer 
en  route  sûreté  de  confeience.  O  grands 
philofophes  !  que  ne  réfervez-vouspour 
vos  amis  &  pour  vos  enfans  ces  leçons 
profitables  ;  vous  en  recevriez  bien-tot 
le  prix  ,  &  nous  ne  craindrions  pas  de 
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trouver  dans  les  nôtres  quelqu'un   de- 
vos  fectateurs. 

Voilà  donc  les  hommes  merveilleux» 
à  qui  l'eftime  de  leurs  contemporains 
a  été  prodiguée  pendant  leur  vie  ,  5c 
l'immortalité  réfervée  après  leur  tré- 
pas !  Voilà  les  fages  maximes  que  nous 
avons  reçues  d'eux  ,  &  que  nous  tranf- 
mettons  d'âge  en  âge  à  nos  defcendans  l 
Le  paganifme  ,  livré  à  tous  les  égare- 
mèns  de  la  raifon  humaine  ,  a-t-il  laifTÏ 
à  la  poftérité  rien  qu'on  puifTe  compa- 
rer aux  monumens  honteux  que  lui  a 
préparé  l'Imprimerie  fous  le  règne  de 
1  Evangile  ?  Les  écrits  impies  âes  Leu- 
cippes  Se  des  Diagoras  font  péris  avec 
eux.  On  n'avoit  point  encore  invente 
l'art  d'éterniferles  extravagances  de  l'ef- 
prit  humain  ;  mais  ,  grâces  aux  caractè- 
res typographiques  *  ,   &  à  l'ufa^e  que 


*  A  confîdérer  les  défordres  affreux  que  l'im- 
primerte  a  déjà  caufés  en  Europe  ;  à  juger  de 
l'avenir  par  le  progrès  que  le  mal  fait  d'un  jour 
à  l'autre  ,  on  peut  préroir  aifément  que  les  fou- 
verains  ne  tarderont  pas  à  fe  donner  autant  de 
foin  pour  bannir  cet  art  terrible  de  leurs  États  , 
qu'ils  en  ont  pris  pour  l'y  établir.  Le  fultan 
Achmet  ,  cédant  aux  imporcunicés  de  quelque-s 
prétendus  gens  de  goût,  aroit  confenti  d'éta- 
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nous  en  faifons ,  les  dangereufes  rêve- 
ries des  Hobbes  &  des  Spinofa  refteronr 
3,  jamais.  Allez  ,  écrits  célèbres  ,  dont 
l'ignorance  &ç  Ja  rufticité  de  nos  pères 
nauroient  point  été  capables  j  accom- 
pagnez chez  nos  defcendans  ces  ouvra- 
ges plus  dangereux  encore  ,  d'où  s'ex- 
hale la  corruption  des  mœurs  de  notre 
fiécle,  &  portez  enfemble  aux  fiécles  à 
venir  une  hiftoire  fidelle  du  progrès  fk 
des  avantages  de  nos  fciences  &  de  nos 
^rts.  S'ils  vous  lifent ,  vous  ne  leur  laif- 
ferez  aucune  perplexité  fur  la  queftion 
que  nous  agitons  aujourd'hui   j  &c  à 

blir  une  imprimerie  à  Coniumtinoplc  ;  mais  à 
peine  la  prefîe  fut-elle  en  train  ,  qu'on  fut  con- 
traint delà  détruire  &.  d'en  jetter  les  inftrumens 
dans  un  puits.  On  dit  que  le  Calife  Omar  , 
confulté  fur  ce  qu'il  falloit  faire  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie,  répondit  en  ces  termes  ; 
Si  les  Rvres  de  cette  bibliothèque  contiennent 
des  chofes  oppofées  à  l'Alcoran  ,  ils  font  mau- 
vais ,  &  il  faut  les  brûler  ;  s'ils  ne  contiennent 
que  la  doctrine  de  l'Alcoran  ,  brûlez-les  en- 
core ;  ils  font  fuperflus.  Nos  fçavans  ont  cité 
ce  raifonnementj  comme  le  comble  de  l'abfur- 
dité.  Cependant,  fuppofez  Grégoire  le  Grand 
à  la  place  d'Omar,  &  l'Évangile  à  l'a  place  de 
l'Alcoran  ,  la  bibliothèque  auroit  encore  été 
brûlée,  &  ce  feroit  peut-être  le  plus  bea,u  trait  dç 
cec  illuftre  Pontife. 
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moins  qu'ils  ne  foient  plus  infenfés  que 
nous  ,  ils  lèveront  leurs  mains  au  ciel  , 
&  diront  dans  l'amertume  de  leur 
cœur  :  55  Dieu  tout-puiffant ,  toi  ,  qui 
3>  tiens  dans  tes  mains  les  efprits ,  dé- 
»  livre-nous  des  lumières  &:  des  fu- 
35  neftes  arts  de  nos  pères*,  de  rends-nous 
35  l'ignorance ,  l'innocence  &  la  pau- 
3>  vreté  ,  les  feuls  biens  qui  puiffent 
î3  faire  notre  bonheur  ,  &  qui  foient 
33  précieux   devant  toi. 

Mais  ri  le  progrès  des  feiences  & 
des  arts  n  a  rien  ajoute  a  notre  véri- 
table félicité  ;  s'il  a  corrompu  nos 
mœurs  ,  &  fi  la  corruption  des  mœurs 
a  porté  atteinte  à  la  pureté  du  goût , 
que  penferons-nous  de  cette  foule  d'au=- 
teurs  élémentaires,  qui  ont  écarté  du 
temple  des  mufes  les  difficultés  qui  dé- 
fendoient  (on  abord,  ôc  que  la  nature 
y  avoir  répandues,  comme  une  épreuve 
des  forces  de  ceux  qui  feroient  tentés 
de  fçavoir  ?  Que  penferons-nous  de  ces 
compilateurs  d'ouvrages  ,  qui  ont  in- 
diferettement  brifé  la  porte  des  feien- 
ces, 8c  introduit  dans  leur  fanctuaire 
une  populace  indigne  d'en  approcher  \ 
tandis  qu'il  feroit  à  fouhairer  que  tous 
rcux  qui    ne  pouvoienr    avancer   loin 
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dans  la  carrière  des  lettres  ,  enflent  été 
rebutés  dès  l'entrée,  8c  fe  fulTent  jet- 
tés  dans  des  arts  utiles  à  la  fociété  ? 
Tel  qui  fera  toute  fa  vie  un  mauvais 
vérificateur  ,  un  géomètre  fubalterne , 
ieroit  peut-être  devenu  un  grand  fa- 
bricateur  d'étoffes.  Il  n'a  point  fallu  de 
maîtres  à  ceux  que  la  nature  deitinoit 
à  faire  des  difciples.  Les  Verulams, 
les  Defcartes  8c  les  Newtons,  ces  pré- 
cepteurs du  genre  humain  ,  n'eji  ont 
point  eu  eux-mêmes  j  8c  quels  guides 
les  eiuTent  conduits  jufqu'où  leur  vafte 
génie  les  a  portés  ?  Des  maîtres  ordi- 
naires n'auroient  pu  que  rétrécir  leur 
entendement,  en  le  reiferrant  dans  l'é- 
troite capacité  du  leur.  C'eft.  par  les 
premiers  obûacles  qu'ils  ont  appris  à 
hhe  des  efforts  ,  <5c  qu'ils  fe  font  exer- 
cés à  franchir  l'efpace  immenfe  qu'ils 
ont  parcouru.  S'il  faut  permettre  à 
quelques  hommes  de  fe  livrer  à  l'étude 
des  feiences  8c  des  arts  ,  ce  n'eft  qu'à 
ceux  qui  fe  fentiront  la  force  de  mar- 
cher feuis  fur  leurs  traces  ,  8c  de  les 
devancer  :  c'eft  à  ce  petit  nombre  qu'il 
appartient  d'élever  des  monumens  à  la 
gloire  de  l'efprit  humain.  Mais  fi  l'on 
veut  que  rien  ne  foit  au-dc-fTiis  de  leur 
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génie ,  il  faut  que  rien  ne  foir  au-delïus 
de  leurs  efpérances.  Voilà  l'unique 
encouragement  dont  ils  ont  befoin. 
L'ame  fe  proportionne  infenfiblemenr 
aux  objets  qui  l'occupent  ,  8c  ce  four 
les  grandes  occafions  qui  font  les 
grands -hommes.  Le  prince  de  l'élo- 
quence fut  conful  de  Rome  ;  ôc  le  plus 
grand  ,  peut  -  être  ,  des  philofophes  r 
chancelier  d'Angleterre.  Croit-on  que  » 
fi  l'un  n'eût  occupé  qu'une  chaire  dans 
quelque  univerfîté  ,  8c  que  l'autre  n'eût 
obtenu  qu'une  modique  penfion  d'Aca- 
démie ,  croit-on  ,  dis-je  ,  que  leurs  ou- 
vrages ne  fe  fentiroient  pas  de  leur 
état  ?  Que  les  rois  ne  dédaignent  point 
d'admettre  dans  leurs  confeils  les  gens 
les  plus  capables  de  les  bien  confeiller  ; 
qu'ils  renoncent  à  ce  vieux  préjugé  in- 
venté par  l'orgueil  des  grands, que  l'ait 
«le  conduire  les  peuples  eft  plus  difficile 
que  celui  de  les  éclairer;  comme  s'il 
•  étoit  plus  aifé  d'engager  les  hommes  i 
bien  faire  de  leur  bon  gré,  que  de  les 
y  contraindre  par  L\  force.  Que  les 
fçavans  du  premier  ordre  trouvent  dans 
leurs  cours  d'honorables  afyles  \  qu'ils 
y  obtiennent  la  feule  rccompenfe  digne 
d'eux  y  celle  de  contribuer  par  leur  cré- 
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dit  au  bonheur  des  peuples  à  qui  ils 
auront  enfeigné  la  fasefTe  :  c'efl:  alors 
feulement  qu  on  verra  ce  que  peuvent 
la  vertu ,  la  fcience  Se  l'autorité  ani- 
mées d'une  noble  émulation  ,  5c  tra- 
vaillant de  concerta  la  félicité  du  genre 
humain.  Mais  tant  que  la  puiflance  fera 
feule  d'un  côté,  les  lumières  5c  la  fa- 
gefTe  feules  d'un  autre  ,  les  fçavans  pen- 
feront  rarement  de  grandes  chofes  ,  les 
princes  en  fetont  plus  rarement  de  bel- 
les ,  ôc  les  peuples  continueront  d'être 
vils ,  corrompus  5c  malheureux. 

Pour  nous,  hommes  vulgaires,  à  qui 
le  ciel  n'a  point  départi  de  fi  grands 
talens,  5c  qu'il  ne  deftine  pas  à  tant  de 
gloire  ,  reftons  dans  notre  obfcurité.  Ne 
courons  point  après  une  réputation  qui 
nous  échapperoit ,  5c  qui ,  dans  l'état 
jpréfent  des  chofes  ,  ne  nous  rendroit 
jamais  ce  qu'elle  nous  auroit  coûté  , 
quand  nous  aurions  tous  les  titres  pour 
l'obtenir.  A  quoi  bon  chercher  notre 
bonheur  dans  l'opinion  d'aurrui,  fi  nous 
pouvons  le  trouver  en  nous-mêmes  ? 
Laifïbns  à  d'autres  le  foin  d'inftruire  les 
peuples  de  leurs  devoirs ,  5c  bornons- 
nous  à  bien  remplir  les  nôtres  :  nous  n'a- 
vons pas  befoin  d'en  fçavoir  davantage. 


Diverses.  57 

O  vertu ,  (cience  fublime  des  âmes 
fimples  !  faut-il  donc  tant  de  peines  Se 
d'appareil  pour  te  connoître  ?  Tes  prin- 
cipes ne  font-ils  pas  gravés  dans  tous 
les  cœurs  ?  &  ne  fuffit-il  pas  }  pour  ap- 
prendre tes  loix ,  de  rentrer  en  foi-mê- 
me, &  d'écouter  la  voix  de'faconfcien- 
ce  dans  le  filence  des  pallions  ?  Voilà  la 
véritable  philofophie  ;  fractions  nous  en 
contenter  ;  &  ,  fans  envier  la  gloire  de 
ces  hommes  célèbres  ,  qui  s'immortali- 
fent  dans  la  république  des  lettres,  tâ- 
chons de  mettre  entr'eux  &  nous  cette 
diftinélion  glorieufe  qu'on  remarquoit 
jadis  entre  deux  grands  peuples  j  que 
l'un  fçavoit  bien  dire,  &  l'autre  bien 
faire. 
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RÉPONSE 

AU    DISCOURS    PRÉCÉDENT, 
P.  I.  R.  D.  P. 

I  ■  E  Difcours  du  Citoyen  de  Genève 
a  de  quoi  furprendre  j  &  l'on  fera  peut- 
être  également  furpris  de  le  voir  cou- 
ronné par  une  Académie  célèbre. 

Eft-ce  fon  fentiment  particulier  que 
l'Auteur  a  voulu  établir  ?  N'eft-ce  qu'un 
Paradoxe  dont  il  a  voulu  amufer  le  Pu- 
blic ?  Quoi  qu'il  en  foit  ,  pour  réfuter 
fon.  opinion  ,  il  ne  faut  qu'en  examiner 
les  preuves  ,  remettre  l'Anonyme  vis- 
à-vis  des  vérités  qu'il  a  adoptées  ,  ôc 
l'oppofer  lui-même  à  lui-même.  Puif- 
ié-je ,  en  le  combattant  par  Ces  princi- 
pes ,  le  vaincre  par  fes  armes  <5c  le  faire 
triompher  par  ia  propre  défaite. 

Sa  façon  de  penfer  annonce  un  cœur 
vertueux.  Sa  manière  d'écrire  décèle  un 
efprit  cultivé  :  mais  s'il  réunit  effective- 
ment la  Science  à  la  Vertu  ,8c  que  l'une 
(  comme  il  s'efforce  de  le  prouver) foit 
incompatible  avec  l'autre  3  comment  fa 
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tîoctrine  n'a-r-elle  pas  corrompu  fa  fa- 
gefTe  ?  ou  comment  fa  façelTe  ne  l'a-t- 
elle  pas  déterminé  à  refter  dans  l'igno- 
rance? A-t-il  donné  à  la  Vertu  la  pré- 
férence fur  la  Science  ?  Pourquoi  donc 
nous  étaler  avec  tant  d'affectation  une 
érudition  fî  vafte  Ôc  G.  recherchée  ?  A- 
t-il  préféré  ,  au  contraire  ,  la  Science  à 
la  Vertu  ?  Pourquoi  donc  nous  prêcher 
avec  tant  d'éloquence  celle-ci  au  pré- 
judice de  celle-là  ?  Qu'il  commence  par 
concilier  <\g^  contradictions  fi  finguiie- 
res  ,  avant  que  de  combattre  les  no- 
tions communes  j  avant  que  d'attaquer 
les  autres  ,  qu'il  s'accorde  avec  lui- 
même. 

N'auroit-il  prétendu  qu'exercer  fou 
efprit  &  faire  briller  lbn  imagination  ? 
Ne  lui  envions  pas  le  frivole  avantage 
d'y  avoir  réuflî.  Mais  que  conclure,en  ce 
cas, de  fon  Difcours  ?  Ce  que  l'on  conclut 
après  la  lecture  d'un  Roman  ingénieux  ; 
en  vain  un  Auteur  prête  à  des  fables 
les  couleurs  de  la  vérité,  on  voit  fort 
bien  qu'il  ne  croit  pas  ce  qu'il  feint  de 
vouloir  perfuader. 

Pour  moi,  qui  ne  me  rîatte  }  ni  d'à 
voir   aflkz  de  capacité  pour  en  appré- 
hender quel] ne  chofe  au  préjudice  de 
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nies  mœurs ,  ni  d'avoir  a(Tez  de  verta 
pour  pouvoir  en  faire  beaucoup  d'hon- 
neur à  mon  ignorance,  en m'éle vaut  con- 
tre une  opinion  fi  peu  foutenable ,  je 
n'ai  d'autre  intérêt  que  de  ioutenir  celui 
de  la  vérité.  L'Auteur  trouvera  en  moi 
un  adverfaire  impartial.  Je  cherche 
même  à  me  faire  un  mérite  auprès  de 
lui  en  l'attaquant  ;  tous  mes  efforts  , 
dans  ce  combat  ,  n'ayant  d'autre  but 
que  de  réconcilier  fon  efprit  avec  fon 
cœur  ,  &  de  procurer  la  latisfaction  de 
voir  réunies,  dans  fon  ame,  les  Sciences 
que  j'admire  avec  les  Vertus  que  j'aime. 


PREMIERE     PARTIE. 

jLiEs  Sciences  fervent  a  faire  connoî- 
tre  le  vrai ,  le  bon  ,  l'utile  en  tout  genre: 
connoilTance  précieufe  qui  ,  en  éclai- 
rant les  efprits ,  doit  naturellement  con- 
tribuer à  épurer  les  mœurs. 

La  vérité  de  cette  propofition  n'a 
befoin  que  d'être  préfentée  pour  être 
crue  :  auflî  ne  m'arrêterai-je  pas  à  la 
prouver  j  je  m'attache  feulement  à  ré- 
futer les  fophifmes  ingénieux  de  celui 
qui  ofe  la  combattre. 


Diverses,         èi 

Dès  l'entrée  de  {on  Difcours ,  l'Au- 
teur offre  à  nos  yeux  le  plus  beau  fpec- 
tacle  ;  il  nous  repréfente  l'homme  aux 
prifes ,  pour  ainfi  dire ,  avec  lui-même  , 
fortant  en  quelque  manière  du  néant  de 
fon  ignorance  j  difîipant  par  les  efforts 
de  fa  raifon  les  ténèbres  dans  lefquels 
la  nature  l'avoit  enveloppé  'y  s'élevant 
par  l'efprit  jufques  dans  les  plus  hau- 
tes fphères  des  régions  céleftes  j  affer- 
vilfant  à  fon  calcul  les  mouvemens  des 
Aftres,  &  mefurant  de  fon  compas  la 
vafte  étendue  de  l'Univers  ;  rentrant 
enfuite  dans  le  fond  de  fon  cœur  de  fe 
rendant  compte  à  lui-même  de  la  na- 
ture de  fon  ame,  de  fon  excellence ,  de 
fa  haute  destination. 

Qu'un  pareil  aveu ,  arraché  à  la  vé- 
rité ,  eft  honorable  aux  Sciences  !  Qu'il 
en  montre  bien  la  néceflîté  Se  les  avan- 
tages !  Qu'il  en  a  du  coûter  à  l'auteur 
d'être  forcé  à  le  faire ,  Se  encore  plus  à 
le  rétraéter  ! 

La  Nature,  dit-il,  eft  affez  belle  par 
elle-même,  elle  ne  peut  que  perdre  a 
être  ornée.  Heureux  les  hommes,  ajoû- 
te-t-il,  qui  fçavenr  profiter  de  fes  dons 
fans  les  connoître  !  O'eft  à  la  fîmplicité 
de  leur  efprit  qu'ils  doivent  l'innocence 
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de  leurs  mœurs.  La  belle  morale  que 
nous  débite  ici  le  cenfeur  des  Sciences 
&  l'apologifte  des  mœurs  !  Qui  fe  fe-» 
roir  attendu  que  de  pareilles  réflexions 
dû/Tent  être  la  fuire  des  principes  qu'il 
vient  d'établir  ? 

La  Nature  d'elle-même  eft  belle  , 
fans  doute  \  mais  n'eft-ce  pas  à  en  dé- 
couvrir les  beautés  ,  a  en  pénétrer  les 
fecrets,  à  en  dévoiler  les  opérations , 
que  les  Sçavans  emploient  leurs  re- 
cherches? Pourquoi  un  fi  vafte  champ 
eit-il  offert  à  nos  regards  ?  L'efpnt  fait 
pour  le  parcourir ,  &c  qui  acquiert  dans 
cet  exercice  ,  fi  digne  de  ion  activité  , 
plus  de  force  «5c  d'étendue  ,  doit-il  fe 
réduire  à  quelques  perceptions  paflTage- 
res,  ou  à  une  it.ipide  admiration  ?  Les 
mœurs  feront-elles  moins  pures,  parce 
que  la  raifon  fera  plus  éclairée  ?  Et  à 
inefure  que  le  flambeau  qui  nous  eft 
donné  pour  nous  conduire  ,  augmentera 
de  lumière  ,  notre  route  deviendra- 
t-elle  moins  aifée  à  rrouver }  &  plus 
difficile  à  tenir  ?  A  quoi  aboutiroient 
tous  les  dons  que  le  Créateur  a  faits  à 
l'homme  ,  fi  ,  borné  aux  fonctions  orga- 
niques de  fes  fens ,  il  ne  pouvoit  feule- 
ment examiner  ce  qu'il  voit,  réfléchir 
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fui:  ce  qu'il  entend  ,  difcerner  par  l'odo- 
rat les  rapports  qu'ont  avec  lui  les  ob- 
jets ,  fuppléer  par  le  tact  au  défaut  de  la 
vue,  5c  juger  par  le  goût  de  ce  qui  lui 
eft  avantageux  ou  nuifible  ?  Sans  la  rai- 
fon  qui  nous  éclaire  5c  nous  dirige,  con- 
fondus avec  les  bêtes  ,  gouvernés  par 
l'inftinét  ,  ne  deviendrions  -  nous  pas 
bientôt  auiïï  femblables  à  elles  par  nos 
actions ,  que  nous  le  fommes  déjà  par 
nos  befoins  ?  Ce  n'eft  que  par  le  fecours 
de  la  réflexion  5c  de  l'étude ,  que  nous 
pouvons  parvenir  à  régler  l'ufage  des 
chofes  fenfibles  qui  font  à  notre  portée, 
à  corriger  les  erreurs  de  nos  fens  ,à  fou- 
tnertfe  le  corps  à  l'empire  de  l'efprir , 
à  conduire  l'ame  ,  cette  fubftance  fpi- 
rituelle  5c  immortelle,  à  la  connoitTan- 
ce  de  fes  devoirs  5c  de  fa  fin. 

Comme  c'eft  principalement  par  leurs 
effets  fur  les  mœurs ,  que  l'Auteur  s'atta- 
che à  décrier  les  Sciences  ;  pour  les  ven- 
ger d'une  fi  faillie  imputation  ,  je  n'au- 
rois  qu'à  rapporter  ici  les  avantages  que 
leur  doit  la  Société  ;  mais  qui  pourroic 
détailler  les  biens  fans  nombre  qu'el- 
les y  apportent  ,  5c  les  agrémens  in- 
finis qu'elles  y  répandent  ?  Plus  elles 
font   cultivées  dans  un  Ltat,  plus  !'£- 
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tat  e(t  floriflant  j  tour  y  languiroit  fans 
elles. 

Que  ne  leur  doir  pas  l'Artifan  ,  pour 
tout  ce  qui  contribue  à  la  beauté  ,  à  la 
folidité  ,  à  la  proportion ,  à  la  perfec- 
tion de  fes  ouvrages  ?  Le  laboureur  , 
pour  les  différentes  façons  de  forcer  la 
terre  à  payer  à  fes  travaux  les  tributs 
qu'il  en  artend  ?  Le  Médecin  ,  pour  dé- 
couvrir la  narure  des  maladies  ,  8c  la 
propriété  des  remèdes?  Le  Jurifconful- 
te  ,  pour  difcerner  l'efprit  des  loix  8c  la 
diverfiré  des  devoirs?  Le  Juge  ,  pour 
démêler  les  artifices  de  la  cupidité  d'a- 
vec la  (implicite  de  l'innocence  ,  8c  dé- 
cider avec  équité  des  biens  8c  de  la  vie 
des  hommes  ?  Tout  citoyen  ,  de  quel- 
que profeflion  ,  de  quelque  condition 
qu'il  foit,  a  des  devoirs  à  remplir  ^  8c 
comment  les  remplir  fans  les  connoî- 
tre  ?  Sans  la  connoitfance  de  l'Hiftoire, 
de  la  Politique  ,  de  la  Religion  ,  com- 
ment ceux  qui  font  prépofés  au  gouver- 
nement des  Etats,  fçauroient-ils  y  main- 
tenir l'ordre  ,  la  fubordination  ,  la  fure- 
té, l'abondance  ? 

La  curiofité  ,  naturelle  à  l'homme  , 
lui  infpire  l'envie  d'apprendre  j  fes  be- 
foins  lui  en  font  fentir  la  néceflîté  \  fes 
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emplois  lui  en  impofent  l'obligation  ; 
fes  progrès  lui  en  font  goûter  le  pïaifir. 
Ses  premières  découvertes  augmentent 
l'avidité  qu'il  a  de  fçavoir  :  plus  il  con- 
noît ,  plus  il  fen:  qu'il  a  de  connoiiTan- 
cesà  acquérir  j  &c  plus  il  a- de  connoif- 
fances  acquifes  ,  plus  il  a  de  facilité  à 
bien  faire. 

Le  citoyen  de  Genève  ne  l'auroit-il 
pas  éprouvé  ?  Gardons-nous  d'en  croire 
a  fa  modeftie.  Il  prétend  qu'on  feroit 
plus  vertueux  ,  fi  l'on  étoit  moins  fça- 
vant  :  ce  font  les  Sciences ,  dit-il  ,  qui 
nous  font  connoître  le  mal.  Que  de  cri- 
mes ,  s'écrie-t-il ,  nous  ignorerions  fuis 
elles  !  Mais  l'ignorance  du  vice  eft-elle 
donc  une  vertu  ?  Eft-ce  faire  le  bien 
que  d'ignorer  le  mal  ?  Et  fi  s'en  abfte- 
nir  parce  qu'on  ne  le  connoît  pas ,  c'eft- 
là  ce  qu'il  appelle  être  vertueux  ,  qu'il 
convienne  du  moins  que  ce  n'eft  pas  l'ê- 
tre avec  beaucoup  de  mérite  :  c'eft  s'ex- 
pofer  à  ne  pas  l'être  long-tems  :  c'eft  ne 
l'être  que  jufqu'à  ce  que  quelque  objet 
vienne  folliciter  les  penchans  naturels, 
ou  que  quelque  occa&on  vienne  réveiller 
des  pallions endormies.il  me  femble  voir 
un  faux  brave  ,  qui  ne  fait  montre  de  fa 
valeur  que  quand  il  ne  fe  préfente  point 
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d'ennemis  :  un  ennemi  vient-il  à  paroî- 
tre ,  faut-il  fe  mettre  en  défcnfc  ,  le 
courage  manque  ,  &  la  vertu  s'éva- 
nouit. Si  les  Sciences  nous  font  connoî- 
tre  le  mal ,  elles  nous  en  font  ccmnoî- 
tre  auiîi  le  remède.  Un  Botaniffce  ha- 
bile fçait  démêler  les  plantes  falutaires 
d'avec  les  herbes  venimeufes  ;  tandis 
cjue  le  Vulgaire,  qui  ignore  également 
la  vertu  des  unes  8c  le  poifon  des  au- 
tres,  les  foule  aux  pieds  fans  diflinc- 
tion  ,  ou  les  cueille  fans  choix.  Un 
homme  éclairé  par  les  Sciences  dif- 
tingue  ,  dans  le  grand  nombre  d'objets 
qui  s'offrent  à  {qs  connoifTances  ,  ceux 
qui  méritent  fon  averfion  ,  ou  {es  re- 
cherches :  il  trouve  dans  la  difformité 
du  vice  8c  dans  le  trouble  qui  le  fuit, 
dans  les  charmes  de  la  vertu  8c  dans  la 
p.iix  qui  l'accompagne  ,  de  quoi  fixer 
{on  eftime  8c  fon  goût  pour  l'une  ,  fou 
horreur  8c  {es  mépris  pour  l'autre  j  il 
e'îï  fige  par  choix  ,  il  eft  folidement 
vertueux. 

Mais,  dit-on  ,  il  y  a  des  pays  où, 
fnns  icience ,  fans  étude  ,  fans  connoî- 
tre  en  détail  les  principes  de  la  Morale, 
on  la  pratique  mieux  que  dans  d'autre*  ; 
où  elle  eft  plus   connue  ,  plus  louée , 


Diverses.  67 

plus  hautement  enfeignée.  Sans  exami- 
ner ici ,  à    la  rigueur ,    ces    parallèles 
qu'on   fait    fi   fouvent   de    nos  mœurs 
avec  celles  des  Anciens  ou  des  Étran- 
gers ,   parallèles   odieux  ,  où  il   entre 
moins  de  zèle  &  d'équité  ,  que  d'envie 
contre   fes  compatriotes   de   d'humeur 
contre  Ces  contemporains  ;  n'eft-ce  point 
au  climat,   au  tempérament,   au  man- 
que   d'occaiion  ,  au   défaut  d'objet ,  à 
l'œccnomie   du     gouvernement  ,    aux 
coutumes  ,  aux  loix  ,  à  toute  autre  cau- 
fe  qu'aux  feiences  ,  qu'on  doit  attribuer 
cette  différence  qu'on  remarque  quel- 
quefois dans  les  mœurs  ,  en  dirlérens 
pays  &  en  différens  tems  ?  Rappeller 
fans  cefTe  cette  fimplicité  primitive  dont 
on  fait  tant  d'éloges ,  fe  la  repréfenter 
toujours  comme  la   compagne  infépa- 
rable  de  l'innocence  ,  neîï-ce  point  tra- 
cer un  portrait  en  idée  pour   fe  faire 
illuiîon  ?  Où  vit-on  jamais  des  hom- 
mes fans  défauts ,  fans  defirs  ,  fins  paf- 
fions  ?  Ne  portons-nous   pas  en  nous- 
mêmes  le  germe  de   tous    les  vices  ? 
Et   s'il  fut  des   tems  ,   s'il    eft  encore 
des  climats  où   certains   crimes  foienc 
ignorés ,  n'y   voit-on  pas   d'autres  dc- 
fordres  ?   N'en    voit  -  on    pas   encore 


6$  Œuvres 

de  plus  monftrueux  chez  ces  peuples 
donc  on  vante  la  ftupidité  ?  Parce 
que  l'or  ne  tente  pas  leur  cupidité  , 
parce  que  les  honneurs  n'excitent  pas 
leur  ambition  ,  en  connoilïent  -  ils 
moins  l'orgueil  Se  l'injuftice?  Y  font-ik 
moins  livrés  aux  baiïliles  de  l'envie  , 
moins  emportés  par  la  fureur  de  la 
vengeance  :  leurs  fens  çrofliers  lont-ils 
inacceflibics  à  l'attrait  des  plaifirs  ?  Et 
à  quels  excès  ne  fe  porte  pas  une  vo- 
lupté qui  n'a  point  de  règle  &  qui  ne 
connoît  point  de  frein  ?  Mais  quand 
même,  dans  ces  contrées  fauvages  ,  il  y 
auroit  moins  de  crimes  que  dans  cer- 
taines nations  policées  ,  y  a-t-il  autant 
de  vertus?  Y  voit- on  fur-tout  ces  ver- 
tus fublimes ,  cette  pureté  de  mœurs, 
ce  déf>ntére{Tement  magnanime,  ces  ac- 
tions furnaturelles  qu'enfante  la  Reli- 
gion :i 

Tant  de  grands -hommes  qui  l'ont 
défendue  par  leurs  ouvrages  ,  qui  l'ont 
fait  admirer  par  leurs  mœurs,  n'a- 
voient-ils  pas  puifé  dans  l'étude  ces 
lumières  fupérieures  qui  ont  triomphe 
des  erreurs  &z  des  vices  ?  C'eft  le  faux 
bel-efprit  ,  c'eft  l'ignorance  préfomp- 
tueufe  qui  font  éclore  les  doutes  cV  les 
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préjugés  \  c'eft  l'orgueil  ,  c'eft  l'obfti- 
nation  qui  produifent  les  fchifmes  ÔC 
les  héréfies  j  c'eft  le  Pyrrhonifme  ,  c'eft 
l'incrédulité  qui  favorifent  l'indépen- 
dance, la  révolte,  les  paftïons ,  tous 
les  forfaits.  De  tels  adversaires  font 
honneur  à  la  Religion.  Pour  les  vain- 
cre ,  elle  n'a  qu'à  paroître  j  feule  ,  elle 
a  de  quoi  les  confondre  tous  }  elle  ne 
craint  que  de  n'être  pas  allez  connue , 
elle  n'a  befoin  que  d'être  approfondie 
pour  fe  faire  refpecter  ;  on  l'aime  dès 
qu'on  la  connoît  j  à  mefure  qu'on  l'ap- 
profondit davantage  ,  on  trouve  de 
nouveaux  motifs  pour  la  croire  ,  Se  de 
nouveaux  moyens  pour  la  pratiquer  : 
plus  le  Chrétien  examine  l'authenticité 
de  {es  titres ,  plus  il  fe  raifure  dans  la 
poiTefîîon  de  fa  croyance  ;  plus  il  étudie 
la  révélation,  plus  il  fe  fortifie  dans  la 
foi.  C'eft  dans  les  divines  Ecritures  qu'il 
en  découvre  l'origine  &  l'excellence  -y 
c'eft  dans  les  doctes  écrits  des  Pères  de 
TEglife  qu'il  en  fuit,  de  iîécle  en  (iécle, 
le  développement  ;  c'eft  dans  les  livres 
de  Morale  &c  les  Annales  faintes  ,  qu'il 
en  voit  les  exemples  ?  &£  qu'il  s'en  fait 
l'application. 

Quoi  !  l'ignorance  enlèvera  à  la  Re-! 
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ligion  &  à  la  Verni  des  lumières  fi  pu- 
res ,  des  appuis  Ci  puiflàns  j  &  ce  fera  à 
cette  même  Religion  qu'un  Docteur  de 
Genève  enfeignera  hautement,   qu'on 
doit  l'irrégularité  des  mœurs  !  On  s'é- 
tonneroit  davantage  d'entendre   un    fi 
étrange  paradoxe,  fi  on  ne  fçavoir  que 
lafingularité  d'un  fyftême,  quelque  dan- 
gereux qu'il  foit ,  n'eft  qu'une  raifon  de 
plus  pour  qui  n'a  pour  règle  que  l'ef- 
prit  particulier.  La  Religion  étudiée  eft 
pour  tous  les  hommes  la  règle  infailli- 
ble des  bonnes  mœurs.  Je  dis  plus  :  l'é- 
tude même  de  la  Nature  contribue   à 
élever  les   fentimens ,  à  régler  la  con- 
duite; elle  ramené  naturellement  à  l'ad- 
miration ,  à  l'amour,  à  la  reconnoilfan- 
ce,  à  la  foumiffion  que  toute  ame  rai- 
fonnable  fent  être  dues  au   Tout-puif- 
fant.  Dans  le  cours  régulier  de  ces  glo- 
bes immenfes  qui  roulent  fur  nos  têtes  ,. 
l'Aftronome    découvre    une   Puiffance 
infinie.   Dans  La  proportion  exacte  de 
toutes  les  parties  qui  cornpofent  l'Uni- 
vers ,  le    Géomètre    apperçoit   l'effet 
d'une  intelligence  fans  bornes.  Dans  la 
fucceffion  des  tems,  l'enchaînement  des 
caufes    aux    effets  ,  la    végétation   des 
plantes  ,  l'organifation  des  animaux  , 
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la  confiante  uniformité  &c  la  variété 
étonnante  des  différens  phénomènes  de 
la  Nature  ,  le  Phyficien  n'en  peut  mé- 
connoître  l'Auteur  ,  le  Confervateur  , 
f  Arbitre  &  le  Maître. 

De  ces  réflexions,  le  vrai  Philofaphe 
descendant  à  des  conféquences  prati- 
ques ,  &:  rentrant  en  lui-même ,  après 
avoir  vainement  cherché  dans  tous  ies 
objets  qui  l'environnent,  ce  bonheur 
parfait  après  lequel  il  foupire  fans  cefTe, 
&  ne  trouvant  rien  ici  bas  qui  réponde 
à  l'immenfité  de  fes  defirs  }  il  fent  qu'il 
eft  fait  pour  quelque  chofe  de  plus 
grand  que  tout  ce  qui  eft  créé  ;  il  fe 
retourne  naturellement  vers  fon  pre- 
mier principe  Se  fa  dernière  fin.  Heu- 
reux, fi,  docile  à  la  Grâce  ,il  apprend  à 
ne  chercher  la  félicité  de  {on  cœur  que 
dans  la  poffeflion  de  fon  Dieu  1 


72  (S.  U  V  R  E  S 

SECONDE    PARTIE. 

iCi  l'Auteur  anonyme  donne  lui- 
mème  l'exemple  de  l'abus  qu'on  peut 
faire  de  l'érudition  3  Se  de  l'afcendant 
qu'ont  fur  l'efprit  les  préjugés.  Il  va 
fouiller  dans  les  /îécles  les  plus  recu- 
lés. Il  remonte  à  la  plus  haute  Anti- 
quité. Il  s'épuife  en  raifonnemens  & 
en  recherches  pour  trouver  des  funra- 
ges  qui  accréditent  fon  opinion.  Il  cite 
des  témoins  qui  attribuent  à  la  culture 
des  Sciences  &  des  Arts ,  la  décadence 
des  Royaumes  Se  des  Empires.  Il  im- 
pute aux  Sçavans  Se  aux  Artiftes  le 
luxe  Se  la  molleffe,  fources  ordinaires 
des  plus  étranges  révolutions. 

Mais  l'Egypte  ,  la  Grèce,  la  Républi- 
que de  Rome ,  l'Empire  de  la  Chine, qu'il 
ofe  appeller  en  témoignage  en  faveur  de 
l'ignorance,  au  mépris  des  Sciences  Se  au 
préjudice  des  mœurs,auroient  dû  rappel- 
lera fon  Souvenir  cesLégiilateurs  fameux 
qui  ont  éclairé  par  l'étendue  de  leurs  lu- 
mières ,  Se  réglé  par  la  fageffe  de  leurs 
loix  ,  ces  grands  Etats  dont  ils  avoient 

pofé 
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pofé  les  premiers  fondemens  :  ces  Ora- 
teurs célèbres  qui  les  ont.  foutenus  fur 
le  penchant  de  leur  ruine  ,  par  la  force 
viétorieufe  de  leur  fublime  éloquence  : 
ces  Philofophes ,  ces  Sages ,  qui  par- 
leurs doctes  écrits ,  &  leurs  vertus  mo- 
rales, ont  illuftré  leur  Patrie,  &c  im- 
mortalifé  leur  nom. 

Quelle  foule  d'exemples  éclatans  ne 
pourrois-je  pas  oppofer  au  petit  nom- 
bre d'Auteurs  hardis  qu'il  a  cités  !  Je 
n'aurois  qu'à  ouvrir  les  Annales  du 
Monde.  Par  combien  de  témoignages 
inconteftables ,  d'auguftes  monumens, 
d'ouvrages  immortels,  l'Hiftoire  n'at- 
tefte-t-elle  pas  que  les  Sciences  ont  con- 
tribué par-tout  au  bonheur  des  hommes , 
à  la  gloire  des  Empires  ,  au  triomphe 
de  la  Vertu  ? 

Non  ,  ce  n'eft  pas  des  Sciences  ,  c'en: 
du  fein  des  richeiTes  que  font  nés  ,  de 
tout  temps ,  la  mollefTe  Se  le  luxe  ;  &c 
dans  aucun  tems  les  richeffes  n'ont  été 
l'appanage  ordinaire  des  Sçavans.  Pour 
un  Platon  dans  l'opulence,  un  Ariftippe. 
accrédité  à  la  Cour ,  combien  de  Phi- 
lofophes réduits  au  manteau  Se  à  la 
beface  ,  enveloppés  dans  leur  propre 
vertu  &c  ignorés  dans  leur  folitude  ! 
Tome  U  D 
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combien  d'Homcres  &  de  Diogènes , 
d'Epiétètes  &c  d'Efopes  dans  l'indigen- 
ce !  Les  Sçavans  n'ont  ni  le  goût  ni  la- 
ioifir  d'amaffer  de  grands  biens.  Ils  ai- 
ment l'étude}  ils  vivent  dans  la  mé- 
diocrité ;  Se  une  vie  laborieufe  &c  mo- 
dérée ,  paffée  dans  le  filence  de  la  re- 
traite ,  occupée  de  la  lecture  &  du  tra- 
vail y  n'eft  pas  apurement  une  vie  vo- 
luptueufe  8c  criminelle.  Les  commo- 
dités de  la  vie  ,  pour  être  fouvent  le 
fruit  des  arts ,  n'en  font  pas  davantage 
le  partage  des  Artiftes  j  ils  ne  travail- 
lent que  pour  les  riches,  &  ce  font  les 
riches  oififs  qui  profitent  ôcabufent  des 
fruits  de  leur  inJuftrie. 

L'effet  le  plus  vanté  des  Sciences 
&  des  Arts  ,  c'eft,  continue  l'Auteur, 
cette  politelfe  introduite  parmi  les 
hommes,  qu'il  lui  plaît  de  confondre 
avec  l'artifice  «Se  l'hypocriiie.  Politeffe, 
félon  lui ,  qui  ne  fert  qu'à  cacher  les 
défauts  ov  à  mafquer  les  vices.  Vou- 
ciroit-il  donc  que  le  vice  parût  à  dé- 
couvert *,  que  l'indécence  fût  jointe  au 
défordre  ,  èc  le  fcandale  au  crime  ? 
Quand,  effectivement,  cette  politelfe 
dans  les  manières  ne  feroit  qu'un  ra» 
finement  de  l'amour-propre  pour  voiler, 
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les  foiblefTes ,  ne  feroit-ce  pas  encore 
un  avantage  pour  la  Société ,  que  le 
vicieux  n'osât  s'y  montrer  tel  qu'il  eft, 
&  qu'il  fût  forcé  d'emprunter  les  li- 
vrées de  la  bienféance  &  de  la  modes- 
tie ?  On  l'a  dit ,  &  il  eft  vrai  ;  l'hypo- 
crifie  ,  toute  odieufe  qu'elle  eft  en  elle- 
même  ,  eft  pourtant  un  hommage  que 
le  vice  rend  a  la  vertu  ;  elle  garantit 
du  moins  les  âmes  foibles  de  la  conta^- 
gion  du  mauvais  exemple. 

Mais  c'eft  mal  connoître  les  Sçavans, 
que  de  s'en  prendre  à  eux  du  crédit 
qu'a  dans  le  monde  cette  prétendue  po- 
litefte  qu'on  taxe  de  diffimulation  :  on 
peut  être  poli  fans  être  diflimulé  ;  on 
peut  aiTurément  être  l'un  &  l'autre  fans 
être  bien  fçavantj  &  plus  communé- 
ment encore  on  peut  être  bien  fçavant 
fans  être  fort  poli. 

L'amour  de  la  folitude  ,  le  goût 
des  livres ,  le  peu  d'envie  de  paroître 
dans  ce  qu'on  appelle  le  Beau-Monde, 
le  peu  de  difpofition  à  s'y  préfenter 
avec  grâce  ,  le  peu  d'efpoir  d'y  plaire , 
d'y  briller,  l'ennui  inféparable  dos  con- 
ventions frivoles  &  prefque  infuppor* 
tables  pour  des  efprits  accoutumés  i 
Renier  j    tout    concourt  à  rendre  le* 
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belles  compagnies  aufli  étrangères  pour 
le  Sçavant,  qu'il  eft  lui-même  étran- 
ger pour  elles.  Quelle  figure  feroitil 
dans  les  Cercles  ?  Voyez-le  avec  fou 
îir  rêveur,  fes  fréquentes  diftraétions, 
ion  efprit  occupé ,  fes  expreflions  étu- 
diées ,  fes  difcours  fententieux  ,  (on 
ignorance  profonde  des  modes  les  plus 
reçues  &  des  ufages  les  plus  communs; 
bien  -  tôt  par  le  ridicule  qu'il  y  porte 
ôc  qu'il  y  trouve  ,  par  la  contrainte 
qu'il  y  éprouve  6c  qu'il  y  caufe ,  il 
ennuie ,  il  eft  ennuyé.  Il  fort  peu  fa- 
tisfait  y  on  eft  fort  content  de  le  voir 
fortir.  Il  cenfure  intérieurement  tous 
ceux  qu'il  quitte  y  on  raille  hautement 
celui  qui  part;  &c _,  tandis  que  celui-ci 
gémit  fur  leurs  vices ,  ceux-là  rient  de 
(es  défauts.  Mais  tous  ces  défauts  , 
après  tout ,  font  afTez  indifférens  pour 
les  mœurs  ;  ôc  c'eft  à  ces  défauts  que 
plus  d'un  Sçavant,  peut-être,  a  l'obli- 
gation de  n'être  pas  aufll  vicieux  que 
ceux  qui  le  critiquent. 

Mais  avant  le  règne  des  Sciences  &c 
des  Arts,  on  voyoit,  ajoure  l'Auteur, 
des  Empires  plus  étendus ,  des  con- 
quêtes plus  rapides,  des  guerriers  plus. 
Fameux.  S'il  avoit  parlé  moins  eu  orst' 
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teur  &  plus  en  philofophe  ,  il  auroit 
dit  qu'on  voyoit  plus  alors  de  ces  hom- 
mes audacieux  ,  qui ,  trânfportés  par 
des  pafîions  violences  &  traînant  à  leur 
fuite  une  foule  d'efclaves  3  alloient  at- 
taquer des  nations  tranquilles ,  fubju- 
guoient  des  peuples  qui  ignoroient  le 
métier  de  la  guerre,  aifujettiffoient  des 
pays  où  les  Arts  n'avoient  élevé  au-1- 
cune  barrière  à  leurs  fubites  excurfions; 
leur  valeur  n'étoit  que  férocité,  leur 
courage  que  cruauté ,  leurs  conquêtes 
qu'inhumanité  ;  c'étoient  des  torrens 
impétueux  qui  faifoient  d'autant  plus 
de  ravages ,  qu'ils  rencontraient  moin? 
d'obftacles.  Aufli  à  peine  étoient-ils  paf- 
fés ,  qu'il  ne  reftoit  fur  leurs  tracer  que 
celles  de  leur  fureur;  nulle  forme  de 
gouvernement,  nulle  loi ,  nulle  police, 
nul  lien  ne  retenoit  &c  n'unhToit  à  eux 
les  peuples  vaincus. 

Que  l'on  compare  à  ces  tems  d'igno- 
rance &  de  barbarie ,  ces  fiécles  heu- 
reux ,  où  les  Sciences  ont  répandu  par- 
tout l'efprit  d'ordre  Se  de  juftice.  On 
voit  de  nos  jours  des  guerres  moins 
fréquentes  ,  mais  plus  juftes  ;  des  ac- 
tions moins  étonnantes,  mais  plus  hé- 
roïques; des  victoires  moins  fanglàn- 
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tes  ,  mais  plus  glorieufes:,  des  conquê- 
tes moins  rapides,  maisj?lus  atïurées; 
des  guerriers  moins  violens,  mais  plus 
redoutes  ,  fçachant  vaincre  avec  mo- 
dération ,  traitant  les  vaincus  avec  hu- 
manité :  l'honneur  eft  leur  guide  j  la 
gloire,  leur  récompenfe.  Cependant, 
dit  l'Auteur  ,  on  remarque  dans  les 
combats  une  grande  différence  entre 
les  nations  pauvres,  &  qu'on  appelle 
barbares ,  &  les  peuples  riches ,  qu'on 
appelle  policés.  Il  paroît  bien  que  le 
citoyen  de  Genève  ne  s'eft  jamais  trou- 
vé à  portée  de  remarquer  de  près  ce 
qui  fe  parle  01  Jinairement  dans  les  com- 
bats. Eft-il  furprenant  que  des  Barba- 
res fe  ménagent  moins  &  s'expofent 
davantage  ?  Qu'ils  vainquent  ou  qu'ils 
foient  vaincus*,  ils  ne  peuvent  que  ga- 
gner ,  s'ils  fur  vivent  à  leurs  défaites. 
Mais  ce  que  l'efpérance  d'un  vil  inté- 
rêt, ou  plutôt  ce  qu'un  défefpoir  bru- 
tal infpire  à  ces  hommes  fanguinaires , 
les  fentimens,  le  devoir  l'excitent  dans 
ces  âmes  généreufes  qui  fe  dévouent  à 
la  Patrie  j  avec  cette  différence  que  n'a 
pu  obferver  l'Auteur  :  que  la  valeur  de 
ceux-ci ,  plus  froide  ,  plus  réfléchie  , 
plus  modérée  ,  plus  fçavamment  con- 
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duite,  efl:  par  là  même  toujours  plus 
sûre  du  fuccès. 

Mais  enfin  Socrate ,  le  fameux  So- 
crate  s'en:  lui  -  même  récrié  contre  les 
Sciences  de  fon  temps.  Faut-il  s'en  éton- 
ner ?  L'orgueil  indomptable  des  Stoï- 
ciens, la  molleffe  efféminée  des  Epi- 
curiens, les  raifonnemens  abfurdes  des 
Pyrrhoniens  ,  le  goût  de  la  difpute , 
de  vaines  fubtilités  ,  des  erreurs  fans 
nombre ,  des  vices  monftrneux  infec- 
toient  pour  lors  la  Philofophie ,  &c  dés  - 
honoroient  les  Philofophes.  C'étoit  l'a- 
bus des  Sciences  ,  non  les  Sciences  elles- 
même,  que  condamnoit  ce  grand-hom- 
me ,  &  nous  le  condamnons  après  lui. 
Mais  l'abus  qu'on  fait  d'une  chofe  fup- 
pofe  le  bon  ufage  qu'on  en  peut  faire. 
De  quoi  n'abufe-t-on  pas  ?  Et  parce 
qu'un  Auteur  anonyme ,  par  exemple , 
pour  défendre  une  mauvaife  caufe  , 
aura  abufé  une  fois  de  la  fécondité  de 
fon  efprit  &  de  la  légèreté  de  fa  plume , 
faudra-t-il  lui  en  interdire  l'ufaçe  en 
d  autres  occahons  ,  &  pour  d'autres 
fujets  plus  dignes  de  fon  génie  ?  Pour 
corriger  quelques  excès  d'intempéran- 
ce ,  faut-il  arracher  toutes  les  vignes  ? 
L'ivièflè  de  I'efprit  a  précipité  quelques 
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fçavans  dans  d'étranges  égaremens  :  'fen 
conviens ,  j'en  gémis.  Par  les  difcours 
de  quelques  -  uns ,  dans  les  écrits  de 
quelques  autres ,  la  Religion  a  dégé- 
néré en  hypocrifie ,  la  Piété  en  fuper- 
ftition  ,  la  Théologie  en  erreur  ,  la  Ju- 
rifprudence  en  chicanne  ,  l'Artronoanie 
en  Aftrologie  judiciaire  ,  la  Phyfique  en 
Athéifme.  Jouet  des  préjugés  les  plus 
bifarres  ,  attaché  aux  opinions  les  plus 
abfurdes ,  entêté  des  fyttêmes  les  plus 
infenfés  ,  dans  quels  écarts  ne  donne 
pas  l'efprit  humain,  quand,   livré  à 
une   curiofîté  préfbmptueufe ,  il   veut 
franchir  les  limites  que  lui  a  marqué  la 
même  main  qui  a  donné  des  bornes  à 
la  mer  !    Mais  en  vain   fes  flots  mu- 
giffent ,  fe  foulevent ,  s'élancent  avec 
fureur  fur  les  côtes  oppofées  ;  contraints 
de  fe  replier  bien-tôt  fur  eux-mêmes , 
ils  rentrent  dans  le  fein  de  l'océan ,  cV: 
ne  laiffent  fur  fes  bords  qu'une  écume 
légère  qui  s'évapore  à  l'infhnt,ou  qu'un 
fable  mouvant  qui  fuit  fous  nos  pas. 

ïmage  naturelle  des  vains  efforts  de 
l'efprit,  quand  ,  échauffé  par  les  faillies 
d'une  imagination  dominante,  fe  laif- 
fant  emporter  à  tout 'vent  de  doétrine, 
d'un  vol  Audacieux  il  veut  s'élever  an- 
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de-là  de  fa  fphère ,  &  s'efforce  de  pé- 
nétrer ce  qu'il  ne  lui  eft  pas  donné  de 
comprendre. 

Mais  les  Sciences  s  bien  loin  d'auto- 
rifer  de  pareils  excès  ,  font  pleines  de 
maximes  qui  les  réprouvent  :  &  le  vrai 
Scavant,  qui  ne  perd  jamais  de  vue  le 
flambeau  de  la  révélation ,  qui  fuit  tou- 
jours le  guide  infaillible  de  l'autorité 
légitime,  procède  avec  sûreté,  marche 
avec  confiance  ,  avance  à  grands  pas 
dans  la  carrière  des  Sciences ,  fe  rend 
utile  à  la  Société ,  honore  fa  Patrie  , 
fournit  fa  courfe  dans  l'innocence  ,  &: 
la  termine  avec  gloire. 
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OBSERVATIONS 

D   E 
JEAN-JACQUES  ROUSSEAU, 

DE     GENEVE, 

Sur  la  Réponfe  qui  a  été  faite  à  fort 
Difcours, 

JE  devrois  plutôt  un  remercîment 
Qu'une  réplique  à  l'Auteur  anonyme 
«lui  vient  d'honorer  mon  Difcours  d'une 
réponfe  \  mais  ce  que  je  dois  à  la  re- 
connoiffance  ne  me  fera  point  oublier 
ee  que  je  dois  à  la  vérité  ;  &  je  n'ou- 
blierai pas  non  plus  que,  toutes  les  fois 
qu'il  eft  queftion  de  raifon ,  les  hom- 
mes rentrent  dans  le  droit  de  la  na- 
ture, ôc  reprennent  leur  première  éga- 
lité. 

Le  Difcours  auquel  j'ai  à  répliquer 
eft  plein  de  chofes  très-vraies  &  très- 
bien  prouvées ,  auxquelles  je  ne  vois 
aucune  réponfe  :  car  ,  quoique  j'y  fois 
«jualifré  de  Doéleur,  je  ferois  bien  fi- 
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ché  d'être  au  nombre  de  ceux  qui  fça- 
venr  répondre  à  tour. 

Ma  défenfe  n'en  fera  pas  moins  fa- 
cile \  elle  fe  bornera  à  comparer  avec 
mon  fentiment  les  vérités  qu'on  m'ob- 
jecte :  car  fi  je  prouve  qu'elles  ne  l'at- 
taquent point,  ce  fera,  je  crois,  l'avoir 
affez  bien  défendu. 

Je  puis  réduire  à  deux  points  prin- 
cipaux toutes  les  propofitions  établies 
par  mon  adverfaire  ;  l'un  renferme  l'é- 
loge des  Sciences,  l'autre  traite  de  leurs 
abus.  Je  les  examinerai  féparément. 

Il  femble  ,  au  ton  de  la  réponfe  ,". 
qu'on  feroit  bien  -  aife  que  j'euffe  die 
des  (ciences  beaucoup  plus  de  mal  que 
je  nen  ai  dit  en  effet.  On  y  fuppofe 
que  leur  éloge  qui  fe  trouve  à  la  tète 
de  mon  Dilcoars  ,  a  dû  me  coûter 
beaucoup  :  c'eft,  félon  l'auteur,  un  aveu, 
arraché  A  la  vérité,  Ôc  que  je  n'ai  pas 
tardé  à   ré  trader. 

Si  cet  aveu  eft  un  éloge  arraché  par 
.a  vérité  ,  il  faut  donc  croire  que  je 
penfois  des  feiences  le  bien  que  j'en 
ai  dit  :  le  bien  que  l'Auteur  en  dit  lui 
même  n'eft  donc  point  contraire  à  mer 
fentiment.  Cet  aveu ,  dit-on  ,  eft  ar- 
raché par  force  :  tant  mieux  pour  m* 
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caufe  ;  car  cela  montre  que  la  vérité 
eft  chez  moi  plus  forte  que  le  pen- 
chant. Mais  fur  quoi  peut-on  juger  que 
cet  éloge  eft  forcé  ?  Seroit-ce  pour  être 
mal  fait  ?  Ce  feroit  intenter  un  procès 
bien  terrible  à  la  fincérité  des  Auteurs  , 
que  d'en  juger  fur  ce  nouveau  principe. 
Seroit-ce  pour  être  trop  court  ?  Il  me 
femble  que  j'aurois  pu  facilement  dire 
moins  de  chofes  en  plus  de  pages.  C'eft , 
dit-on  ,  que  je  me  fuis  rétracté  ;  j'ignore 
en  quel  endroit  j'ai  fait  cette  faute  ;  & 
rout  ce  que  je  puis  répondre  ,  c'eft  que 
ce  n'a  pas  été  mon  intention. 

La  feience  eft  très-bonne  en  foi , 
■cela  eft  évident}  &  il  faudroit  avoir 
renoncé  au  bon  fens  pour  dire  le  con- 
traire. L'Auteur  de  toutes  chofes  eft  la 
fource  de  la  vérité  j  tout  connoître  eft 
un  de  (os  divins  attributs  j  c'eft  donc 
participer  en  quelque  forte  à  la  fuprême 
intelligence  ,  que  d'acquérir  des  con- 
noiflances  ,  &  d'étendre  fes  lumières. 
En  ce  fens  ,  j'ai  loué  le  fçavoir  ,  &c 
c'eft  en  ce  fens  que  je  loue  mon  ad- 
verfaire.  Il  s'étend  encore  fur  les  di- 
vers genres  d'utilité  que  l'homme  peut 
retirer  des  arts  &  des  feiences  'y  &c  j'en 
aurois  volontiers  dit  autant ,  fi  cela  eût 
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oté  de  mon  fujer.  Ainfî  nous  fommes 
parfaitement  d'accord   en  ce  point. 

Mais  comment  fe  peut- il  faire  qite 
les  fciences,  dont  la  lource  eft  fi  pure 
&  la  fin  fi  louable  ,  engendrent  tant 
d'impiétés ,  tant  d'héréfies ,  tant  d'er- 
reurs ,  tant  de  fyftêmes  abfurdes ,  tant 
de  contrariétés  ,  tant  d'inepties ,  tant 
de  miférables  romans,  tant  de  vers  li- 
centieux ,  tant  de  livres  obfcènes  ;  5c 
dans  ceux  qui  les  cultivent ,  tant  d'or- 
gueil ,  tant  d'avarice ,  tant  de  mali- 
gnité, tant  de  cabales,  tant  de  jalou- 
fie ,  tant  de  menfonges  ,  tant  de  noir- 
ceurs ,  tant  de  calomnies  ,  tant  de  lâ- 
ches &  honteufes  flatteries  ?  Je  difois 
que  c'en:  parce  que  la  fcience  ,  toute 
belle,  toute  fublime  qu'elle  eft,  n'eft 
point  faite  pour  l'homme  ;  qu'il  a  l'ef- 
prit  trop  borné  pour  y  faire  de  grands 
progrès  ,  5c  trop  de  paillons  dans  le 
cœur,  pour  nen  pas  faire  un  mauvais 
ufage  ;  que  c'eft  alfez  pour  lui  de  bien 
étudier  fes  devoirs ,  &  que  chacun  a 
reçu  toutes  les  lumières  dont  il  a  be- 
ioin  pour  cette  étude.  Mon  adverfaire 
avoue  de  {on  coté  que  les  fciences  de- 
viennent nuifibles  quand  ou  en  abufe, 
&   que  pliriieuts  en  abufent  en  effet. 
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En  cela ,  nous  ne  difons  pas ,  je  crois  , 
des  chofes  fort  différentes;  j'ajoute  }  il 
eft  vrai  ,  qu'on  en  abufe  beaucoup ,  ôc 
qu'on  en  abufe  toujours  ;  &  il  ne  me 
femble  pas  que  dans  la  réponfe  on  ait 
foutenu  le  contraire. 

Je  peux  donc  afliirer  que  nos  prin- 
cipes ,  &  par  conféquent  toutes  les 
proportions  qu'on  en  peut  déduire, 
n'ont  rien  cToppofé  ,  &  c'eft  ce  que  j'a- 
vois  à  prouver.  Cependant ,  quand  nous 
venons  à  conclure ,  nos  deux  concluions 
fe  trouvent  contraires.  La  mienne  étoit 
que ,  puifque  les  fciences  font  plus  de 
mal  aux  mœurs  que  de  bien  à"  la  (o~ 
ciété  ,  il  eût  été  à  defirer  que  les  hom- 
mes s'y  fufTent  livrés  avec  moins  d'ar- 
deur. Celle  de  mon  adverfaire  eft  que, 
quoique  les  fciences  faffent  beaucoup 
de  mal  ,  il  ne  faut  pas  laifter  de  les 
cultiver  a  caufe  du  bien  qu'elles  font. 
Je  m'en  rapporte  ,  non  au  Public  ,  mais 
au  périr  nombre  de  vrais  philofophes  , 
fur  celle  qu'il  faut  préférer  de  ces  deux 
concl  «fions. 

Il  me  refte  de  légères  obfervations 
a  faire,  fur  quelques  endroits  de  cette 
réponfe ,  qui  m'ont  paru  manquer  un 
peu  de  la  juftefTe  que  j'admire  volontiers 
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dans  les  autres ,  ôc  qui  ont  pu  contri- 
buer par-là  à  l'erreur  de  la  conféquence 
que  l'Auteur  en  tire. 

L'ouvrage  commence  par  quelques 
perfonnalités,  que  je  ne  relèverai  qu'au- 
tant qu'elles  feront  à  la  queftion.  L'Au- 
teur m'honore  de  plusieurs  éloges ,  &: 
c'eft  apurement  m'ouvrir  une  belle  car- 
rière ;  mais  il  y  a  trop  peu  de  propor- 
tion entre  ces  chofes  :  un  filence  ref- 
|>e&ueux  fur  les  objets  de  notre  admi- 
ration, eft  fouvent  plus  convenable  que 
des  louanges  indifcrettes  *. 


*  Tous  les  Princes  ,  bons  &  mauvais ,  feront 
toujours  baflement  &  indifféremment  loués  9 
tant  qu'il  y  aura  des  courtifans  &  des  gens  de 
lettres.  Quant  aux  Princes  qui  font  de  grands 
hommes  ,  il  leur  faut  des  éloges  plus  modérés 
&  mieux  choifis.  La  flatterie  orrenfe  leur  vertu , 
&  la  louange  même  peut  faire  tort  à  leur  gloire. 
Je  fçais.bien,  du  moins,  que  Trajan  feroit 
beaucoup  plus  grand  à  mes  yeux  ,  fi  Pline  n'eût 
jamais  écrit.  Si  Alexandre  eût  été  en  effet  ce 
qu'il  affectoit  de  paroître  ,  il  n'eût  point  fongé 
à  fen  portrait  ni  à  fa  ftatue  5  mais  pour  fon  pa- 
négyrique ,  il  n'eût  permis  qu'à  un  Lacédémo- 
niendelc  faire,  au  ri  fque  de  n'en  point  avoir.  Le 
feul  éloge  ,  digne  d'un  Roi ,  eft  celui  qui  fe  fait 
entendre,  non  par  la  bouche  mercenaire  d'un 
orateur ,  mais  par  la  voix  d'un  peuple  libre» 
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Mon  difcours ,  dit-on  ,  à  de  quoi 
fui'prendre  *.  11  me  femble  que  ceci  de- 
manderoit  quelque  éclairciflement.  On 
eft  encore  furpris  de  le  voir  couronné. 
Ce  n'eft  pourtant  pas  un  prodige  de 
voir  couronner  de  médiocres  écrits. 
Dans  tout  autre  fens  cette  furprife  fe- 
roit  aum*  honorable  à  l'Académie  de 
Dijon  ,  qu'injurieufe  à  l'intégrité  des 
Académies  en  général  ;  &  il  eft  aifé  de 
fentir  combien  j'en  ferois  le  profit  de 
in  a  caufe. 

On  me  taxe ,  par  des  phrafes  fort 
agréablement  arrangées  ,  de  contradic- 
tion entre  ma  conduite  &c  ma  doctri- 
ne j  on  me  reproche  d'avoir  cultivé  moi- 


*  C'effc  de  la  queftion  même  qu'on  pourroit 
ctre  furpris  :  grande  &  belle  queftion  ,  s'il  en 
fut  jamais ,  &  qui  pourra  bien  n'être  pas  fi-tot 
xenouvellée.  L'Académie  Françoife  vient  de 
propofer  pour  le  prix  d'éloquence  de  l'année 
1751 ,  un  fujet  fort  femblable  à  celui-là.  Il  s'a- 
git de  foutenir  que  l'amour  des  lettres  infpire 
l'amour  de  la  vertu.  L'Académie  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  laitier  un  tel  fujet  en  problême  ;  Se 
cette  fage  compagnie  a  doublé  dans  cette  occa- 
fîon  le  temps  qu'elle  accordoit  ci-devant  aux 
auteurs ,  même  pour  les  ftijets  les  plus  difficiles. 
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même  les  études  que  je  condamné  *, 
puifque  la  fcience  6c  la  vertu  font  in- 
compatibles, comme  on  prétend  que  je 
m'efforce  de  le  prouver  }  on  me  de- 
mande ,  d'un  ton  a/ïez  preflant ,  com- 
ment j'ofe  employer  l'une  en  me  dé- 
clarant pour  l'autre. 

Il  y  a  beaucoup  d'adreffe  à  m'impli- 
quer  ainfi  moi-même  dans  la  queftion: 
cette  perfonnalité  ne  peut  manquer  de 
jetter  de  l'e,mbarras  dans  mes  réponfes} 
car  malheureufement  j'en  ai  plus  d'une 
à  faire.  Tâchons  du  moins  que  la  juf- 
tefie  y  fupplée  à  l'agrément, 

i.  Que  la  culture  des  fciences  cor- 
rompe les  mœurs  d'une  Nation  ,  c'eft 
ce  que  j'ai  ofé  foutenir  j  c'eft  ce   que 


*  Je  ne  fçaurois  me  juftifier,  comme  bien 
d'autres ,  fur  ce  que  notre  éducation  ne  dépend 
point  de  nous ,  &c  qu'on  ne  nous  confulte  pas 
pour  nous  empoifonner  5  c'eft  de  très-bon  gré 
que  je  me  fuis  jette  dans  l'étude  ;  &  c'eft  de 
meilleur  cœur  encore  que  je  l'ai  abandonnée  4 
en  m'appercevant  du  trouble  qu'elle  jettoir  dans 
mon  ame  fans  aucun  profit  pour  ma  raifon. 
Je  ne  veux  plus  d'un  métier  trompeur  ,  où  l'on 
croit  beaucoup  faire  pour  la  fageffe,  en  faifanc 
tour  peur  la  vanité, 
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j'ofe  croire  avoir  preuve.  Mais  corn-* 
menr  aurois-je  pu  dire  que  dans  chaque 
homme  en  particulier  la  feience  de  la 
vertu  font  incompatibles  ,  moi  qui  ai 
exhorté  les  Princes  à  appeller  les  vrais 
fçavans  à  leur  Cour ,  de  à  leur  donner 
leur  confiance  ,afin  qu'on  voye  une  fois 
Ce  que  peuvent  la  feience  ôc  la  vertu 
réunies  pour  le  bonheur  du  genre  hu- 
main ?  Ces  vrais  fçavans  font  en  petit 
nombre  ,  je  l'avoue  ;  car ,  pour  bien  ufer 
de  ia  feience  ,  il  faut  réunir  de  grands 
talens  &c  de  grandes  vertus  \  or  c'efl:  ce 
qu'on  peut  efpérer  de  quelques  âmes 
privilégiées  j  mais  qu'on  ne  doit  point 
attendre  de  tout  un  peuple.  On  ne  fçau- 
roit  donc  conclure  de  mes  principes , 
qu'un  homme  ne  puifle  être  fçavanc  6c 
vertueux  tout  à  la  fois. 

i.  On  pourrait  encore  moins  me 
prelïèr  personnellement  par  cette  pré- 
tendue contradiction  ,  quand  même 
elle  exifteroit  réellement.  J'adore  la 
vertu  ,  mon  cœur  me  rend  ce  témoi- 
gnage :  il  me  dit  trop  aufli  ,  combien 
il  y  a  loin  de  cet  amour  à  la  pratique 
qui  fait  l'homme  vertueux  ;  d'ailleurs  , 
je  fuis  fort  éloigné  d'avoir  de  la  feien- 
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ce,  ôc  plus  encore  d'en  affecter.  J'au- 
rois  cru  que  l'aveu  ingénu  que  j'ai  fait 
au  commencement  de  mon  difcours  , 
me  garantiroit  de  cette  imputation  :  je 
craignois  bien  plutôt  qu'on  ne  m'ac- 
cusât de  juger  des  chofes  que  je  ne  con- 
noiflois  pas.  On  fent  affez  combien  il 
m'étoit  impoflible  d'éviter  à  la  fois  ces 
deux  reproches.  Que  fçais  -je  même  -,  G. 
l'on  n'en,  viendrait  point  à  les  réunir, 
fi  je  ne  me  hâtois  de  pafTer  condamna- 
tion fur  celui-ci  ,  quelque  peu  mérité 
qu'il  puiffe  être  ? 

3.  Je  pourrois  rapporter  à  ce  fujet 
ce  que  difoient  les  Pères  de  l'Eglife 
des  fciences  mondaines  qu'ils  mépri- 
foient ,  Se  dont  pourtant  ils  fe  fervoient 
pour  combattre  les  philofophes  payens. 
Je  pourrois  citer  la  comparaifon  qu'ils 
en  faifoient  avec  les  vafes  des  Égyp- 
tiens volés  par  les  Ifraélites  ;  mais  je 
me  contenterai,  pour  dernière  réponfe> 
de  propofer  cette  queftion  :  Si  quelqu'un 
venoit  pour  me  tuer  ,  &  que  j'eufTe  le 
bonheur  de  me  faifir  de  fon  arme  ,  me 
feroit-il  défendu  ,  avant  que  de  la  jet- 
ter ,  de  m'en  fervir  pour  le  chaffer  de 
chez  moi  ? 

Si  la  contradiction  qu'on  me  repro- 
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che  n'exifte  pas,  il  n'eft  donc  pas  né* 
celfaire  de  fuppofer  que  je  n'ai  voulu 
que  m'égayer  fur  un  frivole  paradoxe  \ 
ÔC  cela  me  paroît  d'autant  moins  né- 
celïaire,  que  le  ton  que  j'ai ,  quelque 
mauvais  qu'il  puifle  être  ,  n'eft  pas  ce- 
lui qu'on  emploie  dans  les  jeux  d'efprit. 

Il  eft  temps  de  linir  fur  ce  qui  me 
regarde  :  on  ne  gagne  jamais  rien  à 
parler  de  foi  ;  &  c'eft  une  indiscrétion 
que  le  Publie  pardonne  difficilement , 
même  quand  on  y  eft  force.  La  vérité 
eft  fi  indépendante  de  ceux  qui  l'atta- 
quent ,  &c  de  ceux  qui  la  défendent  , 
que  les  Auteurs  qui  en  difputent  ,  de- 
vroient  bien  s'oublier  réciproquement  ; 
cela  épargneroit  beaucoup  de  papier 
ôc  d'encre.  Mais  cette  règle ,  fi  aifée  à 
pratiquer  avec  moi ,  ne  l'eft  point  du 
tout  vis-à-vis  de  mon  adverfaire  j  & 
c'eft  une  différence  qui  n'eft  pas  a  l'a- 
vantage de  ma  réplique. 

L'Auteur  ,  obfervant  que  j'attaque 
les  feiences  ôc  les  arts  par  leurs  effets 
fur  les  mœurs  ,  emploie  ,  pour  me  ré- 
pondre ,  le  dénombrement  des  utili- 
tés qu'on  en  retire  dans  tous  les  Etats  \ 
comme  Ci  ,  pour  juftiher  un  aceufé  ,  on 
Jfe  contentoit  de  prouver  qu'il  fe  porte 


Diverses.      93 

fort  bien  ,  qu'il  a  beaucoup  d'habilité, 
ou  qu'il  eft  fort  riche.  Pourvu  qu'on 
m'accorde  que  les  arts  &  les  fciences 
nous  rendent  malhonnêtes  gens,  je  ne 
difconyiendrai  pas  qu'ils  ne  nous  foient 
d'ailleurs  très-commodes  }  c'eft  une 
conformité  de  plus  qu'ils  auront  avec 
la  plupart  des  vices. 

L'Auteur  va  plus  loin  ,    ôc  prétend 
encore    que  l'étude  nous  eft  néceûTaire 
pour  admirer  les  beautés  de  l'univers  , 
&  que  le  fpectacle  de  la  Nature  expo- 
fé  ,  ce  femble ,  aux  yeux  de  tous  pour 
l'inftruction  des  fimples ,  exige  lui-mê- 
me beaucoup  d'inftruction  dans  les  ob- 
fervateurs  ,  pour  en  être  apperçu.  J'a-  * 
voue  que  cette  propofition  me  furprend. 
Seroit-ce  qu'il   eft  ordonne   à  tous  les 
hommes  d'être   philofophes  ,  ou  qu'il 
n'eft  ordonné  qu'aux  feuls  philofophes 
de  croire  en   Dieu   ?  L'Ecriture  nous 
exhorte  en   mille  endroits  d'adorer  la 
grandeur  <k  la  bonté  de  Dieu  dans  les 
merveilles  de  fes  œuvres  ;  je  ne  penfe 
pas  qu'elle  nous  ait  preferit  nulle  part 
d'étudier  la  phyfique  .   ni  que  l'Auteur 
de  la  nature  foit  moins  bien  adoré  par 
moi   qui  ne  fçais  rien  ,  que  par  celui 
*}ui   connoît  &  le  cèdre  de   l'hvfopej 
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Se  la  trompe  de  la  mouche ,  &c  celle 
de  l'ék'phant. 

On  croit  toujours  avoir  dit  ce  que 
font  les  feiences',  quand  on  a  dit  ce 
qu'elles  devroient  faire.  Cela  me  pa- 
roît  pourtant  fort  différent  :  l'étude  de 
l'univers  devroit  élever  l'homme  à  fon 
Créateur,  je  le  fçais  ;  mais  elle  n'élevé 
que  la  vanité  humaine.  Le  philofophe 
qui  fe  flatte  de  pénétrer  dans  les  fecrets 
de  Dieu ,  ofeaflbcier  fa  prétendue  fageffe 
à  la  fagefTe  Eternelle  :  il  approuve ,  il 
blâme  ,  il  corrige  ,  il  preferit  des  loix  à 
la  nature  ,  &c  des  bornes  à  la  Divinité  j 
&  tandis  qu'occupé  de  fes  vains  fyftê- 
mes  ,  il  fe  donne  mille  peines  pour 
arranger  la  machine  du  Monde ,  le  la- 
boureur qui  voit  la  pluie  de  le  foleil 
tour-à  tour  feriïlifer  fon  champ  ,  ad- 
mire ,  loue  ôc  bénit  la  main  dont  il 
reçoit  ces  grâces  ,  fans  fe  mêler  de  la 
manière  dont  elles  lui  parviennent.  Il 
ne  cherche  point  à  juftifier  fon  igno- 
rance ou  fes  vices  par  fon  incrédu- 
lité. Il  ne  cenfure  point  les  œuvres 
de  Dieu  ,  &  ne  s'attaque  point  à  fon 
Maître  pour  faire  briller  fa  fuffifance. 
Jamais  le  mot  impie  d'Alphonfe  X. 
ne  tombera  daus  l'efprit  d'un  homme 


Diverses       95 

vulgaire  :  c'eft  à  une  bouche  fçavante 
que  ce  blafphême  écoir  réfervé. 

La  curwjité  naturelle  à  l'homme  _,  con- 
tinue-t-on  ,  lui  infpire  l'envie  d'apprendre. 
Il  devroit  donc  travailler  à  la  contenir, 
comme  tous  £es  penchans  naturels. 
Ses  befoins  lui  en  font  fentir  la  nécejjîte. 
A  bien  des  égards  les  connoiifances 
font  utiles  j  cependant  les  Sauvages  font 
des  hommes,  6c ne  fentent  point  cette 
néceiîité-là.  Ses  emplois  lui  en  impofent 
l'obligation.  Ils  lui  impofent  bien  plus 
fouvent  celle  de  renoncer  à  l'étude 
pour  vaquer  à  fes  devoirs  *.  Ses  pro- 
grès lui  en  font  goûter  le  plaijir.  C'eft 
pour  cela  même  qu'il  devroit  s'en  dé- 
fier. Ses  premières  découvertes  augmen- 
tent l'avidité  qu'il  a  de  feavoir.  Cela 
arrive  ,  en  effet ,  à  ceux  qui  ont  du  ta- 
lent. Plus  il  connoît  ,  plus  il  fent  qu'il 
a  de  connoiffances  à  acquérir.  C'eft-à- 
dire ,  que  l'ufage  de  tout  le  temps  qu'il 


*  C'eft  une  mauvaife  marque  pour  une  fo« 
ciété  ,  qu'il  faille  tant  de  Icience  dans  cyax 
qui  la  condiment.  Si  les  hommes  étoient  ce 
qu'ils  doivent  être  ,  ils  n'auroient  guères  be- 
foin  d'é:udier  ;  pour  apprendre  les  chofes  qu'ils 
om  à  faire. 
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perd ,  eft  de  l'exciter  à  en  perdre  en- 
core davantage.  Mais  il  n'y  a  gucres 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  de  gé- 
nie ,  en  qui  la  vue  de  leur  ignorance 
fe  développe  en  apprenant  ,  &  c'en: 
pour  eux  feulement  que  l'étude  pent 
être  bonne  :  à  peine  les  petits  efprits 
ont-ils  appris  quelque  chofe  ,  qu'ils 
croient  tout  fçavoir  ;  &  il  n'y  a  forte 
de  fottife  que  cette  perfuaiîon  ne  leur 
faffe  dire  &  faire.  Plus  il  a  de  connoif- 
fances  acquifes  _,  plus  il  a  de  facilité  à 
bien  faire.  On  voit  qu'en  parlant  ainfï , 
l'Auteur  a  bien  plus  confulté  fon  cœur, 
qu'il  n'a  obfervé  les  hommes. 

Il  avance  encore  qu'il  efl:  bon  de 
connoître  le  mal  pour  apprendre  à  le 
fuir  ;  8c  il  fait  entendre  qu'on  ne  peut 
s'afïurer  de  fa  vertu  qu'après  l'avoir 
mife  à  l'épreuve.  Ces  maximes  font  au 
moins  douteufes  ,  &  fujettes  à  bien  des 
difcuflions.  Il  n'cft  pas  certain  que  , 
pour  apprendre  à  bien  faire  ,  on  foit 
obligé  de  fçavoir  en  combien  de  ma- 
nières on  peut  faire  le  mal.  Nous  avons 
un  guide  intérieur  ,  bien  plus  infaillible 
que  tous  les  livres ,  de  qui  ne  nous  aban- 
donne jamais  dans  le  befoin.  C'enferoit 
aflfez  pour  nous  conduire  innocemment, 

h 
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fi  nous  voulions  l'écouter  toujours.  Et 
comment  feroit-on  obligé  d'éprouver 
fes  forces  ,  pour  s'affiner  de  fa  vertu  , 
Ci  c'eft  un  des  exercices  de  la  vertu , 
de  fuir  les  occafîons  du  vice  ? 

L'homme  fac;e  eft  continuellement 
fur  [qs  gardes  ,  Se  fe  défie  toujours  de 
fes  propres  forces  :  il  réferve  tout  fou 
courage  pour  le  befoin  ,  Se  ne  s'expofe 
jamais  mal-à-propos.  Le  fanfaron  effc 
celui  qui  fe  vante  fans  ceffe  de  plus 
qu'il  ne  peut  faire  ,  Se  qui ,  après  avoir 
bravé  Se  infulté  tout  le  monde  ,  fe  laide 
battre  à  la  première  rencontre.  Je  de- 
mande lequel  de  ces  deux  portraits  ref- 
femble  le  mieux  à  un  Philofophe  aux; 
prifes  avec  (es  pallions. 

On  me  reproche  d'avoir  affe&é  de 
prendre  chez  les  Anciens  mes  exem- 
ples de  vertu.  Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  j'en  aurois  trouvé  encore  da- 
vantage 7  h*  j'avois  pu  remonter  plus 
haut.  J'ai  cité  aulîî  un  peuple  moder- 
ne ,  Se  ce  n'efl;  pas  ma  faute  ,  h"  je  n'en 
ai  trouvé  qu'un.  On  me  reproche  en- 
core ,  dans  une  maxime  générale  ,  des 
parallèles  odieux,  où  il  entre,  dit-on, 
moins  de  zèle  Se  d'équité  ,  que  d'envie 
contre  mes  compatriotes ,  Se  d'humeur 
Tome  /.  £ 
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contre  mes  contemporains.  Cependant 
perfonne  ,  peut-être  ,  n'aime  autant  que 
moi  fon  pays  ôc  (es  compatriotes.  Au 
furplus  ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre. 
J'ai  dit  mes  raifons ,  &c  ce  font  elles 
qu'il  faut  pefer.  Quant  à  mes  inten- 
tions, il  en  faut  laiffer  le  jugement  à 
celui-là  feul  auquel  il  appartient. 

Je  ne  dois  point  pafîer  ici  fous  fi- 
lence  une  objection  confîdérable  ,  qui 
m'a  déjà  été  faite  par  un  Philofophe  *  : 
N' 'ejl-ce point  3  me  dit-on  ici  3  au  climaty 
au  tempérament  >  au  manque  d'occajion  j 
au  défaut  d. 'objet  j  à  l'œconomie  du  gou- 
vernement _,  aux  coutumes  _>  aux  loix  ,  à 
toute  autre  chofe  qu'aux  fciences  _,  qu'on 
doit  attribuer  'cette  différence  qu'on  re- 
marque quelquefois  dans  les  mœurs  ,  en 
différens  pays  &  en  différens  temps  ? 

Cette  queftion  renferme  de  grandes 
vues,  Se  demanderoit  des  éclaircifle- 
mens  trop  étendus ,  pour  convenir  à  cet 
écrit.  D'ailleurs ,  il  s'agiroit  d'examiner 
les  relations  très-cachées ,  mais  très-réel- 
les ,  qui  fe  trouvent  entre  la  'nature  du 
gouvernement  &  le  génie  ,  les  mœurs  ex 
les  connoififances  des  citoyens  :  £c  ceci  me 

*  Pré f.  de  I'Encyd. 
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jetteroit  dans  des  difcuffions  délicates 
qui  me  pourroienc  mener  trop  loin. 
De  plus ,  il  me  feroit  bien  difficile  de 
parler  de  gouvernement  ,  Tans  donner 
trop  beau  jeu  à  mon  adverfaire  ;  ôc  , 
tout  bien  pefé  ,  ce  font  des  recherches 
bonnes  à  faire  à  Genève,  ôc  dans  d'au- 
tres circonftances. 

Je  paiTe  à  une  accufation  bien  plus 
grave  que  l'objection  précédente  ;  je  la, 
tranfcrirai  dans  fes  propres  termes  j 
car  il  eft  important  de  la  mettre  fidèle- 
ment  fous  les  yeux  du  lecteur. 

Plus  le  Chrétien  examine  £  authenticité 
de  fes  titres  y  plus  il  fe  raffure  dans  la 
poffeffion  de  fa  croyance  j  plus  il  étudie 
la  révélation  _,  plus  il  fe  fortifie  dans  la 
foi.  C'eft  dans  les  divines  Ecritures  j  qu'il 
en  découvre  l'origine  &  l'excellence  j  c'ejl 
dans  les  doctes  écrits  des  Pères  de  l'E- 
glife  j  qu'il  en  fuit  de  fiécle  enfiécle  le  dé- 
veloppement yc'ejl  dans  les  livres  de  morale 
&  les  annales  faintes  j  qu'il  en  voit  les 
exemples  &  qu'il  s'en  fait  l'application. 

Quoi  !  l'ignorance  enlèvera  à  la  religion. 
&  à  la  vertu  des  appuis  fi puiff ans  ;  &  ce  fe- 
ra à  cette  même  religion _,  qu'un  Docteur  de 
Genève  enfeignera  hautement  qu'on  doit 
l'irrégularité  des  mœurs  !  On  s'étonneroit 
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davantage  d'entendre  un  fi  étrange  para- 
doxe ^fi  on  nefcavoit  que  lafingularité  d'un 
fyjlême  ^  quelque  dangereux  qu'iifoit^'eji 
qu'une  raijon  de  plus  _,  pour  qui  n'a  pour 
règle  que  l'efprit  particulier. 

J'ofe  le  demander  à  l'Auteur  ;  com- 
ment a-t-il  pu  jamais  donner  une  pa- 
reille interprétation  aux  principes  que 
j'ai  établis  ?  Comment  a-t-il  pu  m'ac- 
cufer  de  blâmer  l'étude  de  la  reli- 
gion ,  moi  qui  blâme  fur-tout  l'étude 
de  nos  vaines  fciences  ,  parce  qu'elle 
nous  détourne  de  celle  de  nos  devoirs  ? 
&  qu'eft-ce  que  l'étude  des  devoirs  du 
Chrétien,  finon  celle  de  fa  religion 
même  ? 

Sans  doute  j'aurois  dû  blâmer  expref- 
fément  toutes  ces  puériles  fubtilités  de 
la  fcholaftique  ,  avec  lefquelles  ,  fous 

f>rétexted'éclaircir  les  principes  de  la  re- 
igion ,  on  en  anéantit  l'efprit ,  en  fubf- 
tituant  l'orgueil  fcientifique  à  l'humi- 
lité chrétienne.  J'aurois  dû.  m'élever 
avec  olus  de  force  contre  ces  Miniftres 
indifcrets  ,  qui  les  premiers  ont  ofé 
porter  les  mains  à  l'arche,  pour  érayer, 
avec  leur  foible  fçavoir ,  un  édifice  fou- 
tenu  par  la  main  de  Dieu.  J'aurois  dû 
m'indigner  contre  ces  hommes  frivoles, 
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qui  ^  parleurs  miférables  poimillenes» 
Onravili  la  fublime  (implicite  de  l'évan- 
gile ,  &c  réduit  en  fyllogifmes  la  doctri- 
ne de  Jéfus-Chrift  }  mais  il  s'agir  au- 
jourd'hui de  me  défendre  ,  &  non  d'at- 
taquer. 

Je  vois  que  c'efl:  par  l'Hiftoire  &c  les 
faits  qu'il  faudroit terminer  cette  difpu- 
te.  Si  je  fçavois  expofer  en  peu  de  mots 
ce  que  les  fciences  Ôt  la  religion  ont  eu 
de  commun  dès  le  commencement  , 
peut-être  cela  ferviroit-il  à  décider  la 
queftion  fur  ce  point. 

Le  peuple  que  Dieu  s'étoit  choifi  , 
n'a  jamais  cultivé  les  fciences',  &:  on  ne 
lui  en  a  jamais  confeillé  l'étude  j  ce- 
pendant (1  cette  étude  étoit  bonne  à 
quelque  chofe,  il  en  auroit  eu  plus  be- 
soin qu'un  autre.  Au  contraire,  (es  chefs 
firent  tous  leurs  efforts  pour  le  tenir  fé- 
paré  ,  autant  qu'il  étoit  poffible  ,  des 
nations  idolâtres  &  fçavantes  qui  l'en- 
vironnoient.  Précaution  moins  néceffai- 
re  pour  lui  d'un  côté  que  de  l'autre  ;car 
ce  peuple  foible  &  groffier  étoit  bien 
plus  aifé  à  féduire  par  les  fourberies 
à^s  prêtres  de  Baal,  que  par  les  fophif- 
mesdes  Philofophes. 

Après  des  difperfions  fréquentes  par- 
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mi  les  Egyptiens  8c  les  Grecs  ,  la  fcience 
eut  encore  mille  peines  à  germer  dans 
les  tètes  des  Hébreux.  Joieph  &  Phi- 
Ion,  qui  par-tout  ailleurs  n'auroient  été 
que  deux  hommes  médiocres ,  furent 
des  prodiges  parmi  eux.  Les  Saducéens, 
leconnoiffables  à  leur  irreligion  ,  furent 
les  Philofophes  de  Jérufalem  ;  les  Pha- 
rifiens  ,  grands  hypocrites  ,  en  furent 
les  Docteurs  *.  Ceux-ci ,  quoiqu'ils  bor- 
naient à-peu-près  leur  fcience  à  l'é- 
tude de  la  loi  ,  faifoient  cette  étude 
avec  tout  le  farte  &  toute  la  fuffifan- 
ce  dogmatiques  j  ils  obfervoient  auflî 
avec  un  très-grand  foin  toutes  les  pra-» 
tiques  de  la  religion  :  mais  l'évangile 
nous  apprend  l'efprit  de   cette  exacti- 

*  On  voyoit  régner  entre  ces  deux  partis 
cette  haîne&  ce  mépris  réciproques,  qui  régnè- 
rent de  tout  tems  entre  les  Docteurs  &  les  Phi- 
lofophes :  c'eft-à-dire ,  entre  ceux  qui  font  de 
leur  tête  un  répertoire  de  la  fcience  «"autrui ,  & 
ceux  qui  fe  piquent  d'en  avoir  une  à  eux.  Mettez 
aux  prifes  le  Maître  de  Mufique  &  le  Maître  à 
Danfer  du  Bourgeois  Gentilhomme  ,  vous  au- 
rez l'Antiquaire  &  le  Bel-Efptit ,  le  Chymiftc  & 
l'Homme  de  Lettres,  le  Jurifconfulte  &  le  Mé- 
decin ,  le  Géomètre  &  le  Verfificateur,  le  Théo- 
logien &  le  Philofophe.  Pour  bien  juger  de 
tous  ces  gens-là  ,  il  fuffit  de  s'en  rapporter  à 
eux-mêmes ,  &  d'écouter  ce  que  chacun  vou» 
dit,  non  de  foi ,  mais  des  autres. 
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tude  &  le  cas  qu'il  falloir  en  faire  :  ail 
furplus  ,  ils  avoienr  tous  très-peu  de 
{cience  tk  beaucoup  d'orgueil  j  &  ce 
n'eft  pas  en  cela  qu'ils  dirféroient  le  plus 
de  nos  docteurs  d'aujourd'hui. 

Dans  l'établiflement  de  la  nouvelle 
loi ,  ce  ne  fut  point  à  des  Sçavans  que 
Jéfus-Chrift  voulut  confier  fa  doctrine 
&  fon  miniltere.  Il  fuivit  dans  fon  choix 
la  prédilection  qu'il  a  montrée  en  toute 
occafion  pour  les  petits  &  les  (impies. 
Et  dans  les  inftrucirions  qu'il  donnoit  à 
fes  difciples ,  on  ne  voit  pas  un  mot 
d'étude  ni  de  fcience  ,  fi  ce  n'eft  pour 
marquer  le  mépris  qu'il  faifoit  de  tout 
cela. 

Après  la  mort  de  Jéfus-Chrift,  douze 
pauvres  pécheurs  &  artifans  entrepri- 
rent d'infiruire  &  de  convertir  le  monde. 
Leur  méthode  étoit  fimple  j  ils  prê- 
choient  fans  art  ,  mais  avec  un  cœur 
pénétré;  &,  de  tous  les  miracles  dont 
Dieu  honoroit  leur  foi ,  le  plus  frappant 
étoit  la  fainteté  de  leur  vie  ;  leurs  difci- 
ples fuivirent  cet  exemple,  &le  fuccès 
fat  prodigieux.  Les  prêtres  payens,  allar- 
més  ,  firent  entendre  aux  Princes  ,  que 
l'Etat  étoit  perdu  ,  parce  que  les  of- 
frandes diminuoient.  Les  perfécutions 
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s'élevèrent  ,  &  les  perfécuteurs  ne  fi- 
lent qu'accélérer  les  progrès  de  cette 
religion  qu'ils  vouloient  étouffer.  Tous 
les  Chrétiens  couroient  au  martyre  ;  tous 
les  Peuples  couroient  au  baptême  :  l'hif- 
toire  de  ces  premiers  temps  eft  un  pro- 
dige continuel. 

Cependant  les  prêtres  des  idoles  , 
non  contensdeperfécuter  les  Chrétiens, 
fe  mirent  à  les  calomnier  j  les  Philofo- 
phes  ,  qui  ne  rrouvoient  pas  leur  comp- 
te dans  une  religion  qui  prêche  l'hu- 
milité ,  fe  joignirent  à  leurs  prêtres. 
Les  railleries  &  les  injures  pleuvoient 
de  toutes  parts  fur  la  nouvelle  (eue.  Il 
fallut  prendre  la  plume  pour  fe  défen- 
dre.  Saint  Jufrin  ,  martyr*,  écrivit  le 

*  Ces  premiers  Écrivains,  qui  feelloient  de 
leur  fang  le  témoignage  de  leur  plume  ,  fe- 
zoient  aujourd'hui  des  Auteurs  bien  fcandaleui  ; 
car  ils  foutenoient  précifément  le  même  fenti- 
mentquemoi.  Saint  Jufttn  ,  dans  Ton  entretien 
avec  Triphon  ,  pafTe  en  revue  les  divetfes  fçc- 
tes  dePhilofophiedont  il  avoic  autrefois  ellayé, 
&  les  rend  fi  ridicules ,  qu'on  croiroit  lire  ua 
dialogue  de  Lucien  :  aufli  voit-on,  dans  l'Apolo- 
gie de  Tertullien  ,  combien  les  premiers  Chré- 
tiens fe  tenoient  offenfés  d'être  pris  pour  des 
Philofophes- 

Ce  feroit .  en  effet ,  un  détail  bien  fléti  iffant 
pour  la  philofophie  ,  que  l'expofuion  des  rnaxt- 
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premier  l'apologie  de  fa  foi.  On  atta- 
qua les  payens  a  leur  tour  \  les  attaquer 

mes  pernicieufes  ,  &  des  dogmes  impies  de  fes 
diverfes  fecTes.  Les  Épicuriens  nioient  toute 
providence  ;  les  Académiciens  doutoient  de 
l'exiftence  de  la  Divinité  ;  5c  les  Stoïciens  ,  de 
l'immortalité  de  l'ame.  Les  feétes  moins  célè- 
bres n'avoient  pas  de  meilleurs  fentimens  :  en 
Voici  un  échantillon  dans  ceux  de  Théodore, 
chef  d'une  des  deux  branches  des  Cyrénaïques, 
rapporté  par  Diogcne  Laërce.  Suflulit  amicitiamt 
quod  ea  neque  infipientibus  neque  fapientims  ad" 
fit...  Probabile  dicebat prudentem  virum  nonfeip- 
fum  ,  pro  patriâ  ,pericu/is  expor.ere  ;  neque  enim. 
pro  infipientium  commodis  ci'nîttendam  ejfe  pru- 
dentiam.  Fu.no  quoque  &  adulterio  &  Jacrile- 
gio  ,  cum  tempeftivum  erit  3  daturum  opérant 
fapientem  ;  nihil  quippe  horu.n  turpe  naturâ  ejfe. 
Sed  auferatur  de  hifee  vulgaris  opinio  y  qu&  à 
Jluitarum  imper itorumqueplebeculâ  conflata  ejî..» 
fapientem  publiée  s  abfqae  ullo  pudorc  acjujpi- 
cione ,  feortis  congrejfurum. 

Ces  opinions  font  particulières  s  je  le  fçais  ; 
mais  y  a  t  il  une  feule  de  toutes  les  fec~res  >  qui 
ne  foit  tombée  dans  quelque  erreur  dangereufe } 
Ec  que  dirons-nous  de  la  diftinétion  <Ls  deux 
doctrines  ,  fi  avidement  reçue  de  tous  les  l'hilo- 
fophes ,  Se  par  laquelle  ils  profelfoicnt  en  fecret 
des  fentimens  contraires  à  ceux  qu'ils  enfei- 
gnoient  publiquement  5  Pythagorc  fut  le  pre- 
mier qui  fie  ufag;de  îa  dodrine  intérieure  ;  il  ne 
ladecouvroità  fes  difciples  qu'après  de  longues 
épreuves  6c  avec  le  plus  grand  myflere;  il  leur 
donnoit  en  fecret  des  leçons  d  Arhéifme  ,  5c 
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c'éroit  les  vaincre.  Les  premiers  fucccs 
encouragèrent  d'?.utres  Ecrivains.  Sous 
prétexte  d'expofer  la  turpitude  du  pa- 
ganifme  ,  on  fe  jetta  dans  la  mytholo- 
gie &    dans  l'éiudition   *  :  on  voulut 

offroit  folemnellement  des  hécatombes  à  Jupi- 
ter. Les  Philofophes  fe  trouvèrent  fi  bien  de 
cette  méthode  ,  qu'elle  fe  répandit  rapidement 
dans  la  Grèce,  &  de-là  dans  Rome  ;  comme 
on  le  voit  par  les  ouvrages  de  Cicéron  ,  qui  fe 
moquoit ,  avec  Tes  amis  ,  des  Dieux  immortels, 
qu'il  atteftoit  avec  tant  d'emphafe  fur  la  tri- 
bune aux  harangues. 

*  On  a  fait  de  juftes  reproches  à  Clément 
d'Alexandrie  ,  d'avoir  afFe&é  dans  fes  écrits 
une  érudition  profane  ,  peu  convenable  à  un 
Chrétien.  Cependant  il  femble  qu'on  étoit  ex- 
cufable  alors  de  s'inftruire  de  la  doctrine  contre 
laquelle  on  avoit  à  fe  défendre.  Mais  qui  pour- 
Toit  voir ,  fans  rire,  tontes  les  peines  que  fe  don- 
nent aujourd'hui  nos  Sçavans}pour  éclaircir  les 
ïêveries  de  la  Mythologie? 

La  doctrine  intérieure  n'a  point  été  portée 
d'Europe  à  la  Chine  ;  mais  elle  y  eft  née  auflï 
avec  la  philofophie  5  &  c'eft  à  elle  que  les  Chinois 
font  redevables  de  cette  foule  d'Athées  ou  de 
Philofophes  qu'ils  ont  parmi  eux.  L'hiftoire  de 
cette  fatale  doctrine ,  faire  par  un  homme  inf- 
truit  8c  iîncere  ,  feroit  un  terrible  coup  porte  à 
ïa  philofophie  ancienne  &  moderne.  Mais  la 
philofophie  bravera  toujours  la  raifon  ,  &  le 
temps  même;  parce  qu'elle  a  fa  fource  dans  l'or- 
gueil humain  plus  fort  que  toutes  ces  chofes. 
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montrer  de  la  fcience  &:  du  bel-ef- 
prit  :  les  livres  parurent  en  foule  j  & 
les  mœurs  commencèrent  à  fe  relâ- 
cher. 

Bientôt  on  ne  fe  contenta  plus  de  la 
fimplicité  de  l'évangile  &  de  la  toi 
des  Apôtres  ;  il  fallut  toujours  avoir 
plus  d'efprit  que  fes  prédéceifeurs.  On 
îubtilifa  fur  tous  les  dogmes  :  chacun 
voulut  foutenir  fon  opinion  'y  perfonne 
ne  voulut  céder.  L'ambition  d'être  chef 
de  fede  (e  fit  entendre  ;  les  héréiles  pul- 
lulèrent de  toutes  parts. 

L'emportement  ôc  la  violence  ne  tar- 
lièrent  pas  à  fe  joindre  à  la  difpute.  Ces 
Chrétiens  fi  doux  ,  qui  ne  fçavoient  que 
tendre  la  gorge  aux  couteaux  ,  devin- 
rent entr'eux  des  perfécuteurs  furieux', 
pires  que  les  idolâtres  :  tous  tombè- 
rent dans  les  mêmes  excès  ;  &  le  parti 
de  la  vérité  ne  fut  pas  foutenu  avec 
plus  de  modération,  que  celui  de  l'er- 
reur. 

Un  autre  mal  encore  plus  dange- 
reux naquit  de  la  même  fource.  C'eft 
l'introduction  de  l'ancienne  philofophie 
dans  la  doctrine  chrétienne.  A  force 
d'étudier  les  Philofophes  Grecs  ,  on 
crut  y  voir  des  rapports  avec  le  chrif- 
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tianifme.  On  ofa  croire  que  la  religion 
en  deviendroit  plus  refpe&able  ,  revê- 
tue de  l'autorité  de  la  philofophie.  11  fut 
un  tems  où  il  falloit  être  Platonicien 
pour  être  orthodoxe  :  &  peu  s'en  fallut 
■que  Platon  d'abord,  &  enfui  te  Ariftote, 
ne  fût  placé  fur  l'autel  à  coré  de  J.  C. 

L'églife  s'éleva  plus  d'une  fois  con- 
tre ces  abus.  Ses  plus  illuftres  défenfeurs 
Jes  déplorèrent  fouvent  en  termes  pleins 
de  force  &c  d'énergie  :  fouvent  ils  ten- 
tèrent d'en  bannir  toute  cette  fcience 
mondaine  ,  qui  en  fouilloit  la  pureté. 
Un  des  plus  illnftres  Papes  en  vint 
même  jufqu'à"  cet  excès  de  zèle  ,  de 
foutenir  que  c'étoit  une  chofe  honteufe 
d'aiîervir  la  parole  de  Dieu  aux  règles 
de  la  grammaire. 

Mais  ils  eurent  beau  crier  :  entraînés 
par  le  terrent ,  ils  furent  contraints  de 
fe  conformer  eux-mêmes  à  l'ufage  qu'ils 
condamnoient  ;  &  ce  fut  d'une  manière 
très-fçavante  que  la  pluprrt  d'entr'eux 
déclamèrent  contre  le  progiès  des  feien- 
ces. 

Après  de  longues  agitations,  les  cho- 
{es  prirent  enfin  um  afllette  plus  fixe. 
Vers  le  dixième  fiécle  ,  le  flambeau 
des  feiences  ceiïa  d'éclairer  la    terre  j 
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le  clergé  demeura  plongé  dans  une 
ignorance  que  je  ne  veux  pas  juftifier, 
puifqu'elle  ne  tomboit  pas  moins  fur 
les  chofes  qu'il  doit  fçavoir  ,  que  fur 
celles  qui  lui  fonr  inutiles  ;  mais  à  la- 
quelle l'églife  gaena  du  moins  un  peu 
plus  de  repos  qu'elle  n'en  avoir  éprouvé 
jufques-là. 

Après  la  renaiffance  des  lettres ,  les 
divifions  ne  tardèrent  pas  à  recommen- 
cer plus  terribles  que  jamais.  De  fça- 
vans  hommes  émurent  la  querelle,  de 
fçavans  hommes  la  foutinrent  :  ïk.  les 
plus  capables  fe  montrèrent  les  plus 
obftinés.  C'eft  en  vain  qu'on  établit  des 
conférences  entre  les  docteurs  des  diffé- 
rens  partis  :  aucun  n'y  portoit  l'amour 
de  la  réconciliation,  ni  peut-être  celui 
de  la  vérité  j  tous  n'y  portoient  que  le 
defir  de  briller  aux  dépens  de  leur  ad- 
verfaire  :  chacun  vouloir  vaincre  ,  nul 
ne  vouloit  s'inftruire  :  le  plus  fort  im- 
pofoit  fîlence  au  plus  foible  :  la  cHfpute 
fe  terminoit  toujours  par  des  injures  j 
&  la  perfécution  en  a  toujours  écé  le 
fruit.  Dieu  feul  fçait  quand  tous  ces 
maux  finiront. 

Les  fciences  font  florifïantes  aujour- 
d'hui j  la  littérature  &  les  arts  brillent 
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parmi  nous}  quel  profit  en  a  tiré  la  re- 
ligion ?  Demandons-le  à  cette  multi- 
tude de  Philofophcs  qui  fe  piquent  de 
n'en  point  avoir.  Nos  bibliothèques  re- 
gorgent de  livres  de  théologie,  &  les 
cafuiftes  fourmillent  parmi  nous.  Au- 
trefois nous  avions  des  faints  cV  point 
de  cafuiftes.  La  fcience  s'étend  ,  &:  la 
■foi  s'anéantir.  Tout  le  monde  veut  en- 
feigner  à  bien  faire  ,  &c  perfonne  ne 
veut  l'apprendre.  Nous  fommes  tous 
devenus  docteurs  ,  ck  nous  avons  ceftc 
d'être  Chrétiens. 

Non  ,  ce  n'eft  point  avec  tant  d'art  & 
d'appareil  que  l'évangile  s'eft  étendu 
par  tout  l'univers  ,  Fz  que  fa  beauté  ra- 
vivante a  pénétré  les  cœurs.  Ce  divin 
livre  ,  le  feul  nécefïaire  à  un  Chré- 
tien, &  le  plus  utile  de  tous  à  qui- 
conque même  ne  le  feroit  pas ,  n'a  be- 
foin  que  d'être  médité ,  pour  porter  dans 
l'ame  l'amour  de  fon  Auteur  ,  &  la  vo- 
lonté d'accomplir  fes  préceptes.  Jamais 
la  vertu  n'a  parlé  un  fi  doux  langage  : 
jamais  la  plus  profonde  f^effe  ne  s'eft 
exprimée  avec  tant  d'énergie  &  de  fim- 
plicité.  On  n'en  quitte  point  la  lec- 
ture, fans  fe  fentir  meilleur  qu'aupara- 
vant. O  vous ,  Miniftres  de  la  loi  qui 
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m'y  eft  annoncée  ,  donnez-vous  moins 
de  peine  pour  m'inftruire  de  tant  de 
chofes  inutiles.  LaiiTez-là  tous  ces  li- 
vres fçavans  qui  ne  fçavent  ni  me  con- 
vaincre ,  ni  me  toucher.  Profternez- 
vous  aux  pieds  de  ce  Dieu  de  miféri- 
corde  ,  que  vous  vous  chargez  de  me 
faire  connoître  8c  aimer  ;  demandez- 
lui  pour  vous  cette  humilité  profonde 
que  vous  devez  me  prêcher.  N'étalez 
point  à  mes  yeux  cette  fcience  orgueil- 
îeufe  ,  ni  ce  farte  indécent  qui  vous  dés- 
honorent 8c  qui  me  révoltent  j  foyez 
touchés  vous-mêmes  ,  fi  vous  voulez 
que  je  le  fois  \  8c  fur- tout  montrez- 
moi  ,  dans  votre  conduite  ,  la  pratique 
de  cette  loi  dont  vous  prétendez  m'inf- 
truire. Vous  n'avez  pas  befoin  d'en 
fçavoir  ,  ni  de  m'en  enfeigner  davan- 
tage ;  8c  votre  miniftere  eft  accompli, 
11  n'eft  point  en  tout  cela  queftion  de 
belles-lettres,  ni  de  philofophie.  C'eft 
ainfi  qu'il  convient  de  fuivre  &  de  prê- 
cher l'évangile  ;  8c  c'eft  ainfi  que  fes 
premiers  défenfeurs  l'ont  fait  triompher 
de  toutes  les  nations  :  non  drifiotdico 
more  j  difoient  les  pères  de  l'églife ,  fed 
pifcatorio. 

Je  fens  que  je  deviens  long  j  mais 
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j'ai  cru  ne  pouvoir  me  difpenfer  de 
m'étendre  un  peu  fur  un  point  de  l'im- 
porrance  de  celui-ci.  De  plus  ,  les  lec- 
teurs impatiens  doivent  faire  réflexion 
que  c'eftunechofe  bien  commode  que  la 
cririque  ;  car ,  où  l'on  attaque  avec  un 
mot ,  il  faut  des  pages  pour  fe  défendre. 

Je  pafle  à  la  deuxième  partie  de  la 
réponfe,  fur  laquelle  je  tâcherai  d'être 
plus  court ,  quoique  je  n'y  trouve  guèie 
moins  d'obfervations  à  faire. 

Ce  nejl pas  des  fcïences  j  me  dit-on  , 
c'ejl  du  fein  des  riche[fes  j  que  font  nés 
de  tout  tems  la  mollcjje  &  le  luxe.  Je 
n'avois  pas  dit  non  plus  que  le  luxe  fût 
né  des  fciences  ,  mais  qu'ils  étoienc 
nés  enfemble  ,  ôc  que  l'un  n'alloit 
guère  fans  l'autre.  Voici  comment  j'ar- 
rangerois  cette  généalogie  ;  la  première 
fource  du  mal  eft  l'inégalité  ;  de  l'iné- 
galité, font  venues  les  richelfes  ;  car 
ces  mots  de  pauvre  ôc  de  riche  font 
relatifs  ,  &  par-tout  où  les  hommes 
feront  égaux  ,  il  n'y  aura  ni  riches  ni 
pauvres  :  des  richefles,  font  nés  le  luxe 
&  l'oifiveté  }  du  luxe  ,  font  venus  les 
beaux  arts  ;  ôc  de  l'oifiveté  3  les  fcien- 
ces. Dans  aucun  tems  les  richejfes  n'ont 
été  l'appanage   des   Scavans.  C'eft  en 
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cela  même  que  le  mal  eftplus  grand  } 
les  riches  &c  les  Sçavans  ne  fervent  qu'à 
fe  corrompre  mutuellement.  Si  les  ri- 
ches étoient  plus  fçavans ,  ou  que  les 
Sçavans  fulTent  plus  riches,  les  uns  fe- 
roient  de  moins  lâches  flatteurs  ,  les 
autres  aimeroient  moins  la  batte  flat- 
terie ',  &c  tous  en  vaudroient  mieux. 
C'eft  ce  qui  peut  fe  voir  par  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être 
fçavans  &  riches  tout  à  la  fois.  Pour  un 
Platon  dans  l'opulence  j  pour  un  Ariftip- 
pe  accrédité  à  la  Cour  j  combien  de  phi- 
lofophes  réduits  au  manteau  &  à  la  be- 
facc  j  enveloppés  dans  leur  propre  vertu 
&  ignorés  dans  leur  folitude  f  Je  ne  dif  * 
conviens  pas  qu'il  n'y  ait  un  grand 
nombre  de  phiîofophes  très-pauvres  , 
&  fûrement  très-fâchés  de  l'être  :  je  ne 
doute  pas  non  plus  que  ce  ne  foit  à 
leur  feule  pauvreté  ,  que  la  plupart 
d'entr'eux  doivent  leur  phiiofophie  ; 
mais  quand  je  voudrois  bien  les  fup- 
pofer  vertueux  ,  feroit  -  ce  fur  leurs 
.mœurs ,  que  le  peuple  ne  voit  point, 
qu'il  apprendroit  à  réformer  les  tien- 
nes ?  Les  Sçavans  n'ont  ni  h  goût  ni  U 
loijlr  d'amajjer  de  grands  biens.  Je  con- 
fens  à  croire  qu'ils  nen  ont  pas  le  loifir, 
jls  aiment  l'étude.  Celui  qui  n'ai  m  croit 
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pas  fon  métier  ,  feroit  un  homme  bien 
fou  ou  bien  miférable.  Ils  vivent  dans 
la  médiocrité.  Il  faut  être  extrêmement 
difpofé  en  leur  faveur  pour  leur  en 
faire  un  mérite.  Une  vie  laborieufe  & 
modérée  _,  pajjée  dans  le  file  ne  e  de  la  re- 
traite _,  occupée  de  la  leclure  &  du  travail  _, 
n'ejl  pas  apurement  une  vie  voluptueufe 
&  criminelle.  Non  pas,  du  moins  aux  yeux 
des  hommes  :  tout  dépend  de  l'inté- 
rieur. Un  homme  peut  être  contraint  i 
mener  une  telle  vie  ,  Se  avoir  pour- 
tant l'ame  très-corrompue  :  d'ailleurs  , 
qu'importe  qu'il  foit  lui  -  même  ver- 
tueux Se  modefte,  fi  les  travaux  dont 
il  s'occupe  nourriffent  l'oifîveré ,  &  gâ- 
tent l'efprit  de  fes  concitoyens  ?  Les 
commodités  de  la  vie  j  pour  être  fouvent 
le  fruit  des  Arts  _,  rien  font  pas  davan- 
tage le  partage  des  Artiftes.  Il  ne  me 
paroît  guères  qu'ils  foient  gens  à  fe  les 
refufer  ,  fur-tout  ceux  qui  ,  s'occupant 
des  arts  tout-à-fait  inutiles,  8c  par  con- 
féquent  très-lucratifs  ,  font  plus  en  état 
de  fe  procurer  tout  ce  qu'ils  défirent. 
Ils  ne  travaillent  que  pour  les  riches.  Au 
train  que  prennent  les  chofes ,  je  ne 
ferois  pas  étonné  de  voir  quelque  jour 
les  riches  travailler  pour  eux.  Et  ce 
font  les  riches  oijtfs  qui  profitent  &  abu- 
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fent  de  leur  indufirie.  Encore  une  fois  3 
je  ne  vois  point  que  nos  Artiftes  foient 
des  gens  fi  (impies  Se  fi  modeftes.  Le 
luxe  ne  fçauroit  régner  dans  un  ordre 
de  citoyens  ,  qu'il  ne  fe  gliflfe  bien-tôt 
parmi  tous  les  autres  fous  différentes 
modifications  ;  Se  par-tout  il  fait  le 
même  ravage. 

Le  luxe  corrompt  tout ,  Se  le  riche 
qui  en  jouit ,  Se  le  miférable  qui  le  con- 
voite. On  ne  fçauroit  dire  que  ce  fût  un 
mal  en  foi ,  de  porter  des  manchettes 
de  points  ,  un  habit  brodé  Se  une  boë- 
te  émaillée  j  mais  c'en  eft  un  très-grand, 
de  faire  quelque  cas  de  ces  colifichets , 
d'eftimer  heureux  le  peuple  qui  les 
porte  ,  &  de  confacrer ,  à  fe  mettre  en 
état  d'en  acquérir  de  femblables  ,  un 
temps  Se  des  foins  que  tout  homme 
doit  à  de  plus  nobles  objets.  Je  n'ai 
pas  befoin  d'apprendre  quel  eft  le  mé- 
tier de  celui  qui  s'occupe  de  telles  vues, 
pour  fçavoir  le  jugement  que  je  dois 
porter  de  lui. 

J'ai  parte  le  beau  portrait  qu'on  nous 
fait  ici  des  Sçavans  ;  Se  je  crois  pouvoir 
me  faire  un  mérite  de  cette  complai- 
fance.  Mon  adverfaire  eft  moins  indul- 
gent ;  non-feulement  il  ne  m'accorde 


t\6        Œuvres    . 

rien  qu'il  puifle  me  refufer  ;  mais  plu- 
tôt qu"  de  pafTer  condamnation  Air  le 
mal  que  je  penfe  de  notre  vaine  &  fan  (Te 
poliudc  ,  il  aime  mieux  excufer  l'hy- 
pocrifie.  Il  me  d  .mande  fï  je  voudrois 
que  le  vice  fe  montrât  a  découvert  ; 
aflurément  je  le  voudrois.  La  confiance 
&  l'eftime  renaîtroient  entre  les  bons  : 
on  apprendroit  à  fe  défier  des  mé- 
dians j  &  la  fociété  enfetoit  plus  ïure. 
J'aime  mieux  que  mon  ennemi  m'at- 
taque à  force  ouverte,  que  de  venir  en 
trahifon  me  frapper  par  derrière.  Quoi 
donc  !  faudra-t-il  joindre  le  fcandale 
au  crime  ?  Je  ne  fçais  :  mais  je  vou- 
drois bien  qu'on  n'y  joignît  pas  la  four- 
berie. C'eft  une  chofe  très-commode 
pour  les  vicieux  ,  que  toutes  les  ma- 
ximes qu'on  nous  débite  depuis  long- 
temps fur  le  fcandale  ;  fi  on  les  vouloit 
fuivre  à  la  rigueur,  il  faudroitfe  laif- 
fer  piller,  trahir,  tuer  impunément, 
&  ne  jamais  punir  perfonne  ;  car  c'eft 
un  objet  très-fcandaleux  qu'un  fcclérat 

fur  la  roue Mais  l'hypocrifie  efl: 

un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  ver- 
ru.  . . .  Oui  ,  comme  celui  des  alfaflins 
de  Céfar  ,  qui  fe  profternoient  à  (es 
pieds    pour    l'égorger  plus    fûrement. 
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Certe  penfée  a  beau  être  brillante  j  elle 
a  beau  être  autorifée  du  nom  célèbre 
de  fon  Auteur,  elle  n'en  eft  pas  plus 
jufte.  Dira-t-on  jamais  d'un  filou  ,  qui 
prend  la  livrée  d'une  maifon  pour  faire 
(on  coup  plus  commodément  ,  qu'il 
rend  hommage  au  maître  de  la  maifon, 
qu'il  vole  ?  Non  ;  couvrir  fa  méchan- 
ceté du  dangereux  manteau  de  l'hypo- 
crifie  ,  ce  n'eft  point  honorer  la  vertu  : 
c'eft  l'outrager,  en  profanant  fes  en- 
seignes j  c'eft  ajouter  la  lâcheté  &c 
la  fourberie  à  tous  les  autres  vices  ; 
c'eft  fe  fermer  pour  jamais  tout  retour 
vers  la  probité.  Il  y  a  des  caractères  éle- 
vés qui  portent,  jufques  dans  le  crime, 
je  ne  fçais  quoi  de  fier  de  de  généreux  ,, 
qui  laiflent  voir  au-dedans  encore  quel- 
que étincelle  de  ce  feu  célefte  ,  fait 
pour  animer  les  belles  âmes.  Mais  l'ame 
vile  &  rempante  de  l'hypocrite  eft  fem- 
blable  à  un  cadavre ,  où  l'on  ne  trouve 
plus  ni  feu,  ni  chaleur,  ni  refïburce 
à  la  vie.  J'en  appelle  à  l'expérience.  On 
a  vu  de  grands  fcélérats  rentrer  en  eux- 
mêmes,  achever  faintemenr  leur  car- 
rière, ôc  mourir  en  prédeftinés.  Mais 
ce  que  perfonne  n'a  jamais  vu,  c'eft 
un  hypocrite  devenir  homme  de  bien  ; 
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on  auroit  pu  raifonnablement  tenter  la 
converfion  de  Cartouche;  jamais  homme 
fage  n'eût  entrepris  celle  de  Cromv/el. 

J'ai  attribué  au  rétablillèment  des 
lettres  &  des  arts  l'élégance  <k  la  po- 
litefTe  qui  régnent  dans  nos  manières. 
L'Auteur  de  Ta  réponfe  me  le  difpute  , 
Se  j'en  fuis  étonné  :  car  puifqu'il  fait 
rant  de  cas  de  la  politeiTè  &  des  feien- 
ces ,  je  n'apperçois  pas  l'avantage  qui 
lui  reviendra  doter  à  l'une  de  ces  cho- 
fes  l'honneur  d'avoir  produit  l'autre. 
Mais  examinons  fes  preuves  j  elles  fe 
réduiront  à  ceci.  On  ne  voit  point  que 
les  feavans  [oient  plus  polis  que  les  au- 
tres hommes  ;  au  contraire  >  ils  le  font 
fouvent  beaucoup  moins  :  donc  notre  po- 
litejfe  neft  pas  l'ouvrage  des  feiences. 

Je  remarquerai  d'abord  qu'il  s'agit 
moins  ici  de  feiences  que  de  littératu- 
re-, de  beaux  arts  &c  d'ouvrages  de 
goût  y  Se  nos  Beaux-Efprits ,  aulîi  peu 
fçavans  qu'on  voudra,  mais  Ci  polis,  h 
répandus  ,  fi  brillans,  fi  petits-maitres, 
fe  reconnoîtront  difficilement  à  l'air 
mauflade  ex  pédantefque  que  l'Auteur 
de  la  réponfe  leur  veut  donner.  Mais 
pafTcns-lui  cet  antécédent  :  accordons, 
s'il  le  faut ,  que  les  Sçavans ,  les  Poe'r 
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tes  &  les  Beaux-Efprits  font  tous  éga- 
lement ridicules  ;  que  Meilleurs  de  l'A- 
cadémie des  Belles-Lettres  ,  Meilleurs 
de  l'Académie  des  Sciences,  Meilleurs 
de  l'Académie  Francoife  ,  font  des  cens 
groilîers  qui  ne  connoiftent  ni  le  ton  ni 
les  ufages  du  monde  ,  &  exclus  par 
état  de  la  bonne  compagnie  j  l'Auteur 
gagnera  peu  de  chofe  à  cela ,  8c  n'en 
fera  pas  plus  en  droit  de  nier  que  la  po- 
litefle  &  l'urbanité ,  qui  régnent  parmi 
nous ,  foient  l'effet  du  bon  goût  ^  puifé 
d'abord  chez  les  Anciens  ,  &  répandu 
parmi  les  peuples  de  l'Europe ,  par  les 
livres  agréables  qu'on  y  publie  de  tou* 
tes  parts  *.  Comme  les  meilleurs  Mai- 


*  Quand  il  eft  queftion  d'objets  aufli  géné- 
raux que  les  mœurs  &  tes  manières  d'un  peuple , 
il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  toujours  rétré- 
cir Tes  vues  fur  des  exemples  particuliers.  Ce 
feroit  le  moyen  de  ne  jamais  appercevoir  les 
fources  des  chofes.  Pour  feavoir  fi  j'ai  rai  Ton 
d'attribuer  la  polkefie  à  la  culture  des  Lettres  , 
il  ne  faut  pas  chercher  Ci  un  Sçavant ,  ou  un 
autre ,  font  des  gens  polis  -,  mais  il  faut  examiner 
les  rapports  qui  peuvent  être  entre  la  littérature 
&  la  politcilc ,  &  voir  enfuite  quels  font  les  peu- 
ples chez  lefquels  ces  chofes  fe  font  trouvées 
téunics  ou  féparecs.   J'en  dis  autant  du  luxe  , 
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très  à  danfer  ne  font  pas  toujours  les 
gens  qui  fe  préfentent  le  mieux  ,  on 
peut  donner  de  très-bonnes  leçons  de 
politefle  ,  fans  vouloir  ou  pouvoir  être 
fort  poli  foi-même.  Ces  pefans  com- 
mentateurs ,  qu'on  nous  dit  qui  con- 
noiiïbient  tout  dans  les  Anciens  ,  hors 
la  grâce  &  la  fineife  ,  n'ont  pas  laillc  , 
par  leurs  ouvrages  utiles ,  quoique  mé- 
prifés,  de  nous  apprendre  à  fentir  ces 
beautés  qu'ils  ne  fentoient  point.  Il  en 
eft  de  même  de  cet  agrément  du  com- 
merce ,  &  de  cette  élégance  de  mœurs 
qu'on  fubftitue  à  leur  pureté  ,  Se  qui 
s'efl:  fait  remarquer  chez  tous  les  peu- 
ples où  les  Lettres  ont  été  en  honneur. 
A  Athènes,  à  Rome  ,  à  la  Chine ,  par- 
tout on  a  vu  la  politelTe  8c  du  langage 
&  des  manières  accompagner  toujours, 


de  la  liberté,  &  de  toutes  les  autres  chofes  qui 
influent  fur  les  mœurs  d'une  nation  ,  &  fur  les- 
quelles j'entends  faire  chaque  jour  tant  de  pi- 
toyables raifonnemens.  Examiner  tout  cela  en 
petit  &  fur  quelques  individus,  ce  n'eft  pas  phi- 
lofopher  ;  c'efl:  perdre  fon  temps  &  fes  réfle- 
xions :  car  on  peut  connoître  à  fond  Pierre  ou 
Jacques,  &  avoir  fait  très-peu  de  progrès  dans 
la.  connoiilance  des  hommes* 

non 
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non  les  Sçavans  Se  les  Artiftes  ,  mais 
les  feiences  &:  les  beaux  arts. 

L'Auteur  attaque  enfui  te  les  louan- 
ges que  j'ai  données  à  l'ignorance  j  Se 
me  taxant  d'avoir  parlé  plus  en  Orateur 
qu'en  Philofophe ,  il  peint  l'ignorance 
à  Ton  tour  ;  &  l'on  peut  bien  fe  douter 
qu'il  ne  lui  prête  pas  de  belles  couleurs. 

Je  ne  nie  point  qu'il  ait  raifon  ;  mais 
je  ne  crois  pas  avoir  tort.  Il  ne  faut: 
qu'une  diftinction  très-jufte&:  très-vraie 
pour  nous  concilier. 

Il  y  a  une  ignorance  féroce  *  &c  bru- 


*  Je  ferai  fort  étonné  fi  quelqu'un  de  mes 
Critiques  ne  part  de  l'éloge  que  j'ai  fait  de 
plufîeurs  peuples  ignorans  &  vertueux  ,  pour 
m'oppofer  la  lifte  de  toutes  les  troupes  de 
brigands  qui  ont  infecté  la  terre  ,  &  qui  pour 
l'ordinaire  n'étoient  pas  de  fort  fçavans  hom- 
mes. Je  les  exhorte  d'avance  à  ne  pas  fe  fati- 
guer à  cette  recherche  ,  à  moins  qu'ils  ne  l'ef- 
timenc  néceffaire  pour  montrer  de  l'érudition. 
Si  j'avois  dit  qu'il  fuffit  d'être  ignorant  pour 
être  vertueux  ,  ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  me 
répondre  ;  &  par  la  même  raifon  ,  je  me  croi- 
rai très-difpenfé  de  répondre  moi-même  à  ceux 
qui  perdront  leur  temps  à  me  foutenir  le  con* 
traire. 

Tome  I.  F 
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taie  ,  qui  naît  d'un  mauvais  cœur  & 
d'un  efpric  faux  j  une  ignorance  crimi- 
nelle ,  qui  s'étend  jusqu'aux  devoirs  de 
l'humanité  ,  qui  multiplie  les  vices,  qui 
dégrade  la  raifon,  avilit  l'âme  &  rend 
les  hommes  femblablesaux  bétes  .-cette 
ignorance  eft  celle  que  l'Auteur  atta- 
que, &c  dont  il  fait  un  portrait  fort 
odieux  S:  fort  reffemblant.  Il  y  a  une 
autre  forte  d'ignorance  raifonnable,  qui 
confifte  à  borner  fa  curiofité  à  l'étendue 
des  facultés  qu'on  a  reçues  }  une  igno- 
rance modefte,  qui  naît  d'un  vif  amour 
pour  la  vertu,  &c  n'infpire  qu'indiffé- 
rence fur  toutes  les  chofes  qui  ne  font 
point  dignes  de  remplir  le  cœur  de 
l'homme,  Se  'qui  ne  contribuent  point 
à  le  rendre  meilleur  ;  une  douce  Se  pré- 
cieufe  ignorance  ,  tréfor  d'une  ame 
pure  Se  contente  de  foi ,  qui  met  toute 
fa  félicité  à  fe  replier  fur  elle-même ,  à. 
i'e  rendre  témoignage  de  fon  innocen- 
ce  ,  Se  n'a  pas  befoin  de  chercher  un 
faux  Se  vain  honneur  dans  l'opinion  que 
les  autres  pourroient  avoir  de  fes  lu- 
mières. Voilà  l'ignorance  que  j'ai  louée , 
Se  celle  que  je  demande  au  ciel  ,  en 
punition  du  fcandale  que  j'ai  caufé  aux 
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do&es  par  mon  mépris  déclaré  pour  les 
fciences  humaines. 

Que  l'on  compare  j  dit  l'Auteur  ,  à 
ces  tems  d'ipnorance  &  de  barbarie  ,  ces 
Jlecles  heureux  où  les  fciences  ont  répan- 
du par-tout  l'efprit  d'ordre  &  de  juftice. 
Ces  fiecles  heureux  feront  difficiles  à 
trouver  \  mais  on  en  trouvera  plus  aifé^- 
ment ,  où,  grâce  aux  fciences,  ordre 
ôc  jujlice  ne  feront  plus  que  de  vains 
noms,  faits  pour  en  impofer  au  peu- 
ple ,  ôc  où  l'apparence  en  aura  été  con- 
servée avec  foin ,  pour  les  détruire  en 
effet  plus  impunément.  On  voit  de  nos 
jours  des  guerres  moins  fréquentes ,  mais 
plus  jufles.  En  quelque  temps  que  ce 
foit ,  comment  la  guerre  pourra-t-elle 
être  plus  jufte  dans  l'un  des  partis,  fans 
être  plus  injufte  dans  l'autre  ?  Je  ne 
fçaurois  concevoir  cela.  Des  actions 
moins  étonnantes  j  mais  plus  héroïques. 
Perfonne  apurement  ne  difputera  à  mon 
adverfaire  le  droit  de  juger  de  l'héroïf- 
me  ;  mais  penfe-t  il  que  ce  qui  n'eft 
point  étonnant  pour  lui  ,  ne  le  foit  pas 
pour  nous  ?  Des  victoires  moins  fan- 
glantes  3  mais  plus  glorieufes  ;  des  con- 
quêtes moins   rapides  j    mais  plus  affu- 
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rées  ;  des  guerriers  moins  violcns  j  mais 
plus  redoutés  ;  /cachant  vaincre  avec  mo' 
dération  j  traitant  les  vaincus  avec  hu- 
manité :  l'honneur  ejl  leur  guide  ;  la 
gloire  _,  leur  récompense.  Je  ne  nie  pas  à 
l'Auteur  qu'il  y  ait  de  grands  hommes 
parmi  nous  j  il  lui  feroit  trop  aifé  d'en 
fournir  la  preuve  j  ce  qui  n'empêche 
point  que  les  peuples  ne  foient  très- 
corrompus.  Au  refte ,  ces  chofes  font 
fi  vagues  ,  qu'on  pourroit  prefque  les 
dire  de  tous  les  âges  \  8c  il  eft  impof- 
fible  d'y  répondre,  parce  qu'il  faudroit 
feuilleter  des  bibliothèques  &  faire  des 
in-tol'io  pour  établir  des  preuves  pour 
ou  contre. 

Quand  Soc  rate  a  maltraité  les  fcien- 
ces ,  il  n'a  pu ,  ce  me  femble  ,  avoir 
en  vue ,  ni  l'orgueil  des  Stoïciens ,  ni 
la  molleiTe  des  Epicuriens ,  ni  l'abfurde 
jargon  des  Pyrrhoniens,  parce  qu'aucun 
de  tous  ces  gens-là  n'exiftoit  de  fon 
temps.  Mais  ce  léger  anachronifme  n'eft 
point  méléant  a  mon  adverfaire  :  il  a 
mieux  employé  fa  vie  qu'à  vérifier  des 
dates  ,  £c  n'eft  pas  plus  obligé  de  fça- 
•voir  par  cœur  fon  Diogène  Lacrce,  que 
moi  d'avoir  vu  de  près  ce  qui  fe  palfe 
dans  les  combats. 
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Je  conviens  donc  que  Socrate  n'a 
foncé  qu'à  relever  les  vices  des  Philo- 
sophes de  fon  temps  j  mais  je  ne  fçais 
qu'en  conclure,  (mon  que  des  ce  temps- 
là  les  vices  pulluloient  avec  les  Philo- 
sophes. A  cela  on  me  répond  que  c'en: 
l'abus  de  la  philofophie  j  de  je  ne  penfe 
pas  avoir  dit  le  contraire...  Quoi  !  faut- 
il  donc  Supprimer  toutes  les  chofes 
dont  on  abufe  ?  Oui,  fans  doute,  ré- 
pondrai-je  fans  balancer  :  toutes  celles 
qui  font  inutiles  ,  toutes  celles  dont 
l'abus  fait  plus  de  mal  que  leur  ufage 
ne  fait  de  bien. 

Arrêtons-nous  un  inftanr  fur  cette 
dernière  conféquence  ,  &  gardons-nous 
d'en  conclure  qu'il  faille  aujourd'hui 
brûler  toutes  les  bibliothèques ,  «5c  dé- 
truire toutes  les  Univerfués  &  les  Aca- 
démies. Nous  ne  ferions  que  replon- 
ger l'Europe  dans  la  barbarie,  8c   les 

C'en: 


*  Les  vices  nous  refterjient  ,  dit  le  Fiiilo- 
fophe  que  j'ai  déjà  cité,  &  nous  aurions  ligna- 
nmee  de  plus.  Dans  ]e  peu  de  lignes  que  cet 
Auteur  a  écrites  fur  ce  grand  fujet  ,on  voit  qu'il 
a  tourné  les  yeux  de  ce  côté ,  «8c  qu'il  a  vu  loin. 
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avec  douleur  que  je  vais  prononcer  une 
grande  &z  fatale  vérité.  Il  n'y  a  qu'un 
pas  du  fçavoir  à  l'ignorance  j  &:  l'al- 
ternative de  l'un  à  l'autre  eft  fréquente 
chez  les  nations  ;  mais  on  n'a  jamais 
vu  de  peuple  une  fois  corrompu,  re- 
venir à  la  vertu.  En  vain  vous  ôteriez 
les  alimens  de  la  vanité  ,  de  l'oifiveté 
Ôz  du  luxe  j  en  vain  même  vous  ramè- 
neriez les  hommes  à  cette  première 
égalité  ,  confervatrice  de  l'innocence 
ôc  fource  de  toute  vertu  :  leurs  cœurs , 
une  fois  gâtés,  le  feront  toujours  }  il 
n'y  a  plus  de  remède,  à  moins  de  quel- 
que grande  révolution  prefque  auflî  à 
craindre  que  le  mal  qu'elle  pourrait 
guérir,  Se  qu'il  eft  blâmable  de  dc-firer  , 
tk  impoffible  de  prévoir. 

Laiiîbns  donc  les  feiences  &  les  arts 
adoucir  en  quelque  forte  la  férocité 
des  hommes  qu'ils  ont  corrompus  : 
cherchons  à  faire  une  divcrfîon  fage  , 
&c  tâchons  de  donner  le  change  à  leurs 
paillons.  Offrons  quelques  alimens  à  ces 
tigres  ,  afin  qu'ils  ne  dévorent  pas  nos 
enfans.  Les  lumières  du  méchant  font 
encore  moins  à  craindre  que  fa  brutale 
ftupidité  :  elles  le   rendent  au   moins 
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plus  circonfpect  fur  le  mal  qu'il  pour- 
roit  faire ,  par  la  connoiflance  de  celui 
qu'il  en  recevroit  lui-même. 

J'ai  loué  les  Académies  Se  leurs  il- 
luftres  fondateurs  ,  &c  j'en  répéterai  vo- 
lontiers l'éloge.  Quand  le  mal  eft  in- 
curable ,  le  Médecin  applique  des  pal- 
liatifs ,  &  proportionne  les  remèdes, 
moins  aux  befoins  qu'au  tempérament 
du  malade.  C'eft  aux  fages  Légiilateurs 
d'imiter  fa  prudence  ,  &  ne  pouvant 
plus  approprier  aux  peuples  malades  la 
plus  excellente  police,  de  leur  donner 
du  moins ,  comme  Solon  ,  la  meilleure 
qu'ils  puiifent  comporter. 

Il  y  a  en  Europe  un  grand  Prince  , 
&  ce  qui  eft  bien  plus,  un  vertueux 
citoyen  ,  qui ,  dans  la  patrie  qu'il  a 
adoptée  ,  8c  qu'il  rend  heureufe,  vient 
de  former  plufieurs  inftitutions  en  fa- 
veur des  Lettres.  Il  a  fait  en  cela  une 
chofe  trcs-diçne  de  fa  fagelTe  &  de  fa 
vertu.  Quand  il  eft  queftion  d'établif- 
femens  politiques,  c'eft  le  temps  &  le 
lieu  qui  décident  de  tout.  Il  faut,  pour 
leurs  propres  intérêts,  que  les  Princes 
favorifent  toujours  les  feiences  &  les 
arts  jj'en  ai  dit  la  raifon  :  &  dans  l'état 
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ptéfent  des  chofes,il  faut  encore  qu'ils 
les  favorifent  aujourd'hui  pour  l'intérêt 
même  des  peuples.  S'il  y  avoit  aétuel- 
Jement  parmi  nous  quelque  Monarque 
afTez  borné  pour  penfer  Se  agir  diffé- 
remment ,  Tes  Sujets  refteroient  pauvres 
&  ignorans  ,  &c  n'en  feroient  pas  moins 
vicieux.  Mon  adverfaire  a  négligé  de 
tirer  avantage  d'un  exemple  il  frap- 
pant &  fi  favorable  en  apparence  à  fa 
caufe.  Peut-être  eft-il  le  feul  qui  l'i- 
gnore ,  ou  qui  n'y  ait  pas  fongé.  Qu'il 
fouffre  donc  qu'on  le  lui  rappelle  j  qu'il 
ne  refufe  point  à  de  grandes  chofes  les 
éloges  qui  leur  font  dus  ;  qu'il  les  ad- 
mire ainn"  que  nous ,  &  ne  s'en  tienne 
pas  plus  fort  contre  les  vérités  qu'il  at- 
taque. 
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RÉFUTATION 

D'un  Difcours  qui  a  remporté  le 
prix  de  V Académie  de  Dijon  en 
Vannée  17  yo  ,  fur cette  Que  fît  on 
propo fée  parla  même  Académie  : 
Si  le  rétabliiïement  des  Scien- 
ces  ôc  des  Arts  a  contribué  à 
épurer  les  mœurs  ?  Cette  Réfu- 
tation a  été  lue  dans  une  Séance 
de  la  Société  Royale  de  Nancy, 
par  M.  Gautier  3  Profeffeur  de 
Mathématique  Ù  d'Hifoire. 

JL< 'Etablissement  que  Sa  Majefté  a 
procuré  pour  faciliter  ie  développe- 
ment des  talens  Se  du  génie ,  a  été  in- 
directement attaqué  par  un  ouvrage  , 
où  l'on  tache  de  prouver  que  nos  âmes 
fe  font  corrompues  à  mefure  que  nos 
feiences  &  nos  arts  fe  font  perfection- 
nés ,  &  que  le  même  phénomène  s'efi: 
obfervé  dans  tous  les  rems  &  dans  tous 
les  lieux.  Ce  Difcours  de  M.  Roufleau 
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renferme  plufieurs  auri'es  propoficions  , 
donc  il  eft  très  important  de  montrer  la 
faufTeté ,  puifque,  félon  de  fçavans  Jour- 
naliftes  ,  il  paroît  capable  de  faire  une 
révolution  dans  les  idées  de  notre  fic- 
elé. Je  conviens  qu'f  eft  écrit  avec  une 
chaleur  peu  commune  ,  qu'il  offre  des 
tableaux  d'une  touche  mâle  &  correcte  : 
plus  la  manière  de  cet  ouvrage  eft  gran- 
de Se  hardie,  plus  il  eft  propre  à  en 
impofer  ,  à  accréditer  des  maximes  per- 
nicieufes.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces 
paradoxes  littéraires  ,  qui  permettent 
de  foutenir  le  pour  ou  le  contre  \  de 
ces  vains  fujets  d'éloquence  ,  où  l'on 
fait  parade  de  penfées  futiles ,  ingé- 
nieufement  contrariées.  Je  vais  ,  Mef- 
iieurs  ,  plaider  une  caufe  qui  intérefte 
votre  bonheur.  J'ai  prévu  qu'en  me 
bornant  à  montrer  combien  la  plupart 
êes  raifonnemens  *  de  M.  RoinTeau  font 
défectueux  ,  je  tomberois  dans  la  fé- 


*  Il  y  auroit  de  l'injuftice  à  dire  que  tous 
les  raifonnemens  de  M.  Rondeau  font  défec- 
tueux. Cette  proposition  doit  être  modifiée.  Il 
mérite  beaucoup  d'éloges  pour  s'être  élevé  avec 
force  contre  les  abus  qui  fe  gliilent  dans  les 
Àrr.s  &  dans  la  République  des  Lettres. 
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chereffe  du  genre  polémique.  Cet  in- 
convénient ne  m'a  point  arrêté ,  per- 
jfuadé  que  la  folidité  d'une  réfutation 
de  cette  nature  fait  fon  principal  mé- 
rite; 

Si  ,  comme  l'Auteur  le  prétend,  les 
fciences  dépravent  les  mœurs,  Staniflas 
le-  bienfaifant  fera  donc  blâmé  par  la 
poftérité,  d'avoir  fait  un  établiffement 
pour  les  rendre  plus  rlorilTantes  ;  Se  fon. 
Miniftre  ,  d'avoir  encouragé  les  ta  1  en  s 
Se  fait  éclater  les  fiens  :  fi  les  fciences 
dépravent  les  moeurs ,  vous  devez  donc 
détjfter  l'éducation  qu'on  vous  a  don*- 
née  ,  regretter  amèrement  le  temps  que 
vous  avez  employé  à  acquérir  des  con- 
noi(Tances  ,  &  vous  repentir  des  efforts 
que  vous  avez  faits  pour  vous  rendre 
utiles  à  la  patrie.  L'Auteur  que  je  com- 
bats eft  l'apologiite  de  l'ignorance  :  il 
paroîr  fouhaiter  qu'on  brûle  les  biblio- 
thèques ;  il  avoue  qu'il  heurte  de  front 
tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'admira- 
tion des  hommes  Se  qu'il  ne  peut  s'at- 
tendre qu'à  un  blâme  nniverfel  ;  mais 
il  compte  fur  les  fuffrages  des  fiécles  à 
venir.  Il  pourra  les  remporter  ,  n'efi 
doutons  point ,  quand  l'Europe  retom- 
bera dans  la  barbarie  ;  quand  fur  les-nr*- 
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nés  des  Beaux  Arts  éplorés,  triomphe- 
ront infolemment  l'Ignorance  &  la  Ruf- 
ticité. 

Nous  avons  deux  queftions  à  difeu- 
ter ,  l'une  de  fait ,  l'autre  de  droit.  Nous 
examinerons  dans  la  première  partie  de 
ce  Difcours ,  fi  les  feiences  &  les  arts 
ont  contribue  à  corrompre  les  mœurs  -y 
8c  dans  la  féconde ,  ce  qui  peut  réful- 
ter  du  progrès  des  feiences  &  des  arts 
confidérés  en  eux-mêmes  :  tel  eft  le 
plan  de  l'ouvrage  que  je  critique. 
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PREMIERE   PARTIE. 

S\.  Vant  ,  dit  M.  RoufTeau  ,  que  l'art 
eût  façonné  nos  manières ,  cv  appris  à 
nos  pallions  à  parler  un  langage  apprê- 
té ,  nos  mœurs  étoient  ruftiques  ,  mais 
naturelles  ,  &  la  différence  des  procé- 
dés marquoit  ,  au  premier  coup  d'oeil  s 
celle  des  caractères.  La  Nature  humai- 
ne au  fond  n'étoit  pas  meilleure  ;  mais 
les  hommes  trouvoient  leur  fécurité 
dans  la  facilité  de  fe  pénétrer  récipro- 
quement }  &  cet  avantage ,  dont  nous 
ne  fentons  plus  le  prix  5  leur  épargnait 
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bien'des  vice*.  Les  foupçons  ,  les  om- 
brages ,  les  craintes ,  la  froideur ,  la  ré- 
ferve  ,  la  haîne  ,  la  trahifon,  fe  cachent 
fans  ceiTe  fous  ce  voile  uniforme  &c 
perfide  de  politefTe  >  fous  cette  urba- 
nité fi  vantée  que  nous  devons  aux  lu- 
mières de  notre  fiécle.  Nous  avons  les 
apparences  de  coures  les  vertus ,  fans  en 
avoir  aucune. 

Je  réponds  qu'en  examinant  la  fource 
de  cette  politefTe  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  notre  fiécle ,  Se  tant  de  peine  à 
M.  RouiTeau  „  on  découvre  aifémenc 
combien  elle  eft.  eftimable.  C'eft  le  de- 
fir  de  plaire  dans  la  fociété  ,  qui  en  a 
fait  prendre  l'efprit.  On  a  étudié  les 
hommes  ,  leurs  humeurs ,  leurs  carac- 
tères ,  leurs  defirs ,  leurs  beloins,  leur 
amour-propre.  L'expérience  a  marqué  ce 
qui  déplaît.  On  a  analyfé  les  agrémens  3 
dévoilé  leurs  caufes  >  apprécié  le  méri- 
te ,  diitingué  fes  divers  degrés.  D'une 
infinité  de  réflexions  fur  le  beau  ,  lhon- 
ncte  Se  le  décent ,  s'eft  formé  un  arc 
précieux  ,  l'art  de  vivre  avec  les  hom- 
mes ,  de  tourner  nos  befoins  en  plaifirs, 
de  répandre  des  charmes  dans  la  con- 
verfation  ,  de  gagner  l'efpric  par  (es 
difcours  Se  les  cœurs  par  ïcs  procèdes. 
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tgards  ,  attentions  ,  complaifances,  pré- 
venances,  refpedt,  autant  de  liens  qui 
nous  attachent  mutuellement.  Plus  la 
polireffe  s'en:  perfectionnée  ,  plus  la  fo- 
ciété  acte  utile  aux  hommes  \  on  s'efl 
plié  aux  bienféances  ,  fouvent  plus  piaf- 
fantes que  les  devoirs  \  les  inclinations 
font  devenues  plus  douces,  les  caractè- 
res plus  lians,  les  vertus  fociales  plus 
communes.  Combien  ne  changent  de 
difpcfitions  ,  que  parce  qu'ils  font  con- 
traints de  paroître  en  changer!  Celui  qui 
a  c\es  vices  efl:  obligé  de  les  déçu  i  fer  : 
c  eft  pour  lui  un  avertiuement  conti- 
nuel qu'il  n'eit  pas  ce  qu'il  doit  être.; 
fes  mœurs  prennent  infenfiblement  la 
teinte  des  mœurs  reçues.  La  nécefTité 
de  copier  fans  ceiïe  la  vertu  ,  le  rend 
enfin  vertueux  'y  ou  du  moins  fes  vices 
ne  fonr  pas  contagieux  ,  comme  ils  le 
feroient  j  s'ils  fe  préfentoient  de  front 
"avec  cette  rufticité  que  regrette  mou 
adverfaire. 

Il  dit  que  les  hommes  trouvoient 
leur  fécurité  dans  la  facilité  de  fe  pé- 
nétrer réciproquement  ,  Bt  que  cer  avan- 
tage leur  épargnoit  bien  des  vices.  Il 
n'a  pas  confîdctéque  la  Nature  humaine 
n'étant  pas  meilleure  alors ,  comme  il 
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l'avoue  ,  la  nifticité  n'empèchoir  pas  le 
déguifement.  On  en  a  fous  les  yeux  une 
preuve  fans  réplique  :  on  voit  des  na- 
tions dont  les  manières  ne  font  pas  fa- 
çonnées, ni  le  langage  apprêté  ,  ufer  de 
détours,  de  diffimulations  &  d'artifices, 
tromper  adroitement,  fans  qu'on  puiffe 
en  rendre  comptables  les  belles-lettres, 
les  fciences  &  les  arts. 

D'ailleurs,  fi  l'art  de  fe  voiler  s'en: 
perfectionné  ,  celui  de  pénétrer  les  voi- 
les a  fait  les  mêmes  progrès.  On  ne 
juge  pas  des  hommes  fur  de  fîmples 
apparences  ',  on  n'attend  pas  à  les  éprou- 
ver ,  qu'on  foit  dans  l'obligation  indif- 
penfible  de  recourir  à  leurs  bienfaits. 
On  eft  convaincu  qu'en  général  il  ne 
faut  pas  compter  lur  eux  ,  a  moins  qu  on 
ne  leur  plaife  ,  ou  qu'on  ne  leur  foit 
utile  ,  qu'ils  n'aient  quelqu'intérêt  à 
nous  rendre  fervice.  On  fçait  évaluer 
les  offres  fpécieufts  de  la  polirefTe  ,  5c 
ramener  fes  expreflîons  à  leur  {vinifica- 
tion reçue.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait 
une  infinité  d'ames  nobles,  qui,  en  obli- 
geant ,  ne  cherchent  que  le  plaiiîr  même 
d'obliger.  Leur  politeffe  a  un  ton  bien 
lupeneur  a  tout  ce  qui  n  elt  que  cerc^- 
monial  j  leur  candeur ,  un  langage  qui 
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lui  eft  propre  :  leur  mérite  eft:  leur  art 
de  plaire. 

Ajoutez  que  le  feul  commerce  du 
monde  fuffit  pour  acquérir  cette  poli- 
reiïe  dont  fe  pique  un  galant-homme  j 
on  n'eft  donc  pas  fondé  à  en  faire  hon- 
neur aux  feiences. 

A  quoi  tendent  donc  les  éloquentes 
déclamations  de  M.  Roufleau  ?  Qui  ne 
feroit  pas  indigné  de  l'entendre  affûter 
que  nous  avons  les  apparences  de  rou- 
tes les  vertus  fans  en  avoir  aucune  ?  Er 
pourquoi  n'a-t-on  plus  de  vertu  ?  C'efc 
qu'on  cultive  les  belles-lettres,  les  feien- 
ces &:  les  arts.  Si  l'on  étoit  impoli ,  ruf- 
cique ,  ignorant,  Goth,  Hun  ou  Van- 
dale ,  on  feroit  digne  dts  éloges  de  M. 
Roufleau.  Ne  fe  laiTera-t-on  jamais  d'in- 
vectiver les  hommes  ?  Croira-t-on  tou- 
jours les  rendre  plus  vertueux  ,  en  leur 
difant  qu'ils  n'ont  point  de  vertu  ?  Sous 
prétexte  d'épurer  les  mœurs ,  eft-il  per- 
mis d'en  renverfer  les  appuis  ?  O  doux 
nœuds  de  la  fociété  ,  charme  des  vrais 
Philofophes,  aimables  vertus  ,  c'eft  par 
vos  propres  attraits  que  vous  régnez 
dans  les  cœurs  :  vous  ne  devez  votre 
empire  ni  à  l'âpreté  ftoïque  .  ni  à  des 
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mœurs  barbares  ,  ni  aux  confeils  d'une 
orgueilleufe  rufticité. 

M,  RouiTeau  arrribue  à  notre  fiécle 
xles  défauts  Se  des  vices  qu'il  n'a  point, 
ou  qu'il  a  de  commun  avec  les  nations 
qui  ne  font  pas  policées  ;  Se  il  en  con- 
clut que  le  fort  des  mœurs  Se  de  la  pro- 
bité a  été  régulièrement  afïujetti  aux 
progrès  des  feiences  Se  des  arts.  Laif- 
fons  ces  vagues  imputations  Se  partons 
au  fait. 

Pour  montrer  que  les  feiences  ont 
corrompu  les  mœurs  dans  tous  les  temps, 
il  dit  que  plusieurs  peuples  tombèrent 
fous  le  joug  ,  lorfqu'ils  étoient  les  plus 
renommés  par  la  culture  des  feiences. 
On  fçait  bien  qu'elles  ne  rendent  point 
invincibles  ;  s'enfuit-il  qu'elles  corrom- 
pent les  mœurs  ?  Par  cette  façon  fin- 
guliere  de  raifonner,  on  pourroit  con- 
clure aufTî  que  l'ignorance  entraîne  leur 
dépravation  ,  puifqu'un  grand  nombre 
de  nations  barbares  ont  été  fubj Liguées 
par  des  peuples  amateurs  des  beaux- 
arts.  Quand  même  on  pourroit  prou- 
ver par  des  faits  ,  que  la  dilTolution  des 
mœurs  a  toujours  reçné  avec  les  feien- 
ces ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  le  fort 
de  la  probité  dépendît  de  leurs  progrès* 
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Lorfqu'nne  nation  jouit  d'une  tran- 
quille abondance  ,  elle  fe  porte  ordi- 
nairement aux  plaihrs  îk  aux  beaux-arts. 
Les  richeiTes  procurent  les  moyens  de 
fatisfaire  fes  pallions  :  ainfi  ce  feroient 
les  richeifes ,  &  non  pas  les  belles-let- 
tres ,  qui  pourroient  faire  naître  la  cor- 
ruption dans  les  cœurs  j  fans  parler  de 
piufieurs  autres  caufes  qui  n'influent  pas 
moins  que  l'abondance  fur  cette  dépra- 
vation :  l'extrême  pauvreté  eft  la  mère 
de  bien  des  crimes  ,  &  elle  peut  être 
jointe  avec  une  profonde  ignorance.Tous 
les  faits  donc  qu'allègue  notre  adverfai- 
re,  ne  prouvent  point  que  les  fciences 
corrompent  les  mœurs. 

Il  prétend  montrer  par  ce  qui  eft  ar- 
rivé en  Egypte ,  en  Grèce  ,  à  Rome  ,  à 
Conftantinople  ,  à  la  Chine  ,  que  les  arts 
énervent  les  peuples  qui  les  cultivent. 
Quoique  cette  afTertion  ,  fur  laquelle  il 
iniifte  principalement,paroilfe  étrangère 
à  la  queftion  dont  il  s'agit,  il  eft  à  pro- 
pos d'en  montrer  la  rauûeté.  L'Egypte, 
dit-il,  devint  la  mère  de  la  Philofo- 
phie  &  des  beaux  arts ,  &  bien-tôt  après 
la  conquête  de  Cambife  :mais  bien  des 
ficelés  avant  cette  époque  ,  elle  avoit 
•c.é  foumife  par   des  bergers  Arabes^, 
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fous  le  règne  de  Timaiis.  Leur  domi- 
nation  dura  plus  de  cinq  cents  ans.  Pour- 
quoi les  Egyptiens  n'eurent-ils  pas  mê- 
me alors  le  courage  de  le  défendre  ? 
Etoient-ils  énervés  par  les  beaux-arts 
qu'ils  ignoroient  ?  Sont-ce  les  fciences 
qui  ont  efféminé  les  Afiatiques ,  &  rendu 
lâches  à  l'excès  tant  de  nations  barbares 
de  l'Afrique  &  de  l'Amérique? 

Les  victoires  que  les  Athéniens  rem- 
portèrent fur  les  Perfes  &  fur  les  Lacé- 
démoniens  même  ,  font  voir  que  les  arts 
peuvent  s'aiTbcier  avec  la  vertu  mili- 
taire. Leur  gouvernement  ,  devenu  vé- 
nal fous  Périclès ,  prend  une  nouvelle 
face  :  l'amour  du  plaifir  étouffe  leur  bra- 
voure ,  les  fonctions  les  plus  honora- 
bles font  avilies  ,  l'impunité  multiplie 
les  mauvais  citoyens  ,  les  fonds  deftinés 
à  la  guerre  font  employés  à  nourrir  la 
mollelïe  &  l'oifiveté  \  toutes  ces  caufes 
de  corruption  ,  quel  rapport  ont-elles 
aux  fcience5  ? 

De  quelle  gloire  militaire  les  Ro- 
mains ne  fe  font  ils  pas  couverts  dans 
le  temnsque  la  littérature  étoiten  hon- 
neur à  Rome  ?  Etoient-ils  énervés  par 
les  arts ,  lorfque  Ciceron  difoit  à  Céfar  : 
vous  avez  dompté  des  nations  fauvages 
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&  féroces ,  innombrables  par  leur  mul- 
titude ,  répandues  au  loin  en  divers 
lieux  ?  Comme  un  feul  de  ces  faits  fuf- 
fît  pour  détruire  les  raifonnemens  de 
mon  adverfaire,  il  feroit  inutile  d'in- 
fifter  davantage  fur  cet  article.  On  con- 
noît  les  caufes  des  révolutions  qui  arri- 
vent dans  les  États.  Les  feiences  ne 
pourroient  contribuer  à  leur  décadence, 
qu'au  cas  que  ceux  qui  font  deflinés  à 
les  défendre  ,  s'occuperoient  des  feien- 
ces  au  point  de  négliger  leurs  fonctions 
militaires  j  dans  cette  fuppofition ,  toute 
occupation  étrangère  à  la  guerre  auroit 
les  mêmes  fuites. 

M.  RoufTeau  ,  pour  montrer  que  l'i- 
gnorance préferve  les  mœurs  de  la  cor- 
ruption, paffe  en  revue  les  Scythes,  les 
premiers  Perfes,  les  Germains  &c  les 
Romains  dans  les  premiers  temps  de 
leur  République  ;  5c  il  dit  que  ces  peu- 
ples ont,  par  leur  vertu  ,  fait  leur  pro- 
pre bonheur  Se  l'exemple  des  autres 
nations.  On  avoue  que  Juftin  a  fait  nn 
éloge  magnifique  des  Scythes  ;  mais  Hé- 
rodote, &  des  Auteurs  cirés  par  Stra- 
i>on,  les  repréfentent  comme  une  na- 
tion des  plus  féroces.  Ils  immoloient 
au  Dieu  Mars  la  cinquième  partie  de 
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leurs  prifonniers  &  crevoient  les  yeux 
aux  autres.  A  l'anniverfaire  d'un  Roi  , 
ils  étrangloient  cinquante  de  fes  offi- 
ciers. Ceux  qui  habitoient  vers  le  Pont- 
Euxin  fe  nourrifTbient  de  la  chair  des 
Etrangers  qui  arrivoient  chez  eux.  L'hif- 
toire  des  diverfes  nations  Scythes  offre 
par-tout  des  traits ,  ou  qui  les  déshono- 
rent ,  ou  qui  font  horreur  à  la  Nature. 
Les  femmes  etoient  communes  entre 
les  Maflagetes  ;  les  perfonnes  âgées 
étoient  immolées  par  leurs  parens  , 
qui  fe  régaloient  de  leurs  chairs. 
Les  Agathyrfiens  ne  vivoient  que  de 
pillage  ,  &  avoient  leurs  femmes  en 
commun.  Les  Anthropophages,  au  rap- 
port d'Hérodote  ,  étoient  injuites  ôc 
inhumains.  Tels  furent  les  peuples 
qu'on  propofe  pour  exemple  aux  autres 
nations. 

A  l'égard  des  anciens  Perfes  ,  tout 
le  monde  convient  fans  doute  avec 
M.  Rollin  qu'on  ne  fçauroit  lire  fans 
horreur  jufqu'où  ils  avoient  porté  l'ou- 
bli 3c  le  mépris  des  loix  les  plus  com- 
munes de  la  Nature.  Chez  eux  toutes 
fortes  d'inceftes  étoient  autorifés.  Dans 
la  Tribu  Sacerdotale  ,  on  conféroic 
prefque  toujours  les  premières  dignités 
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à  ceux  qui  étoient  nés  du  mariage  d'un 
fils  avec  fa  mère.  Il  falloir  qu'ils  fuf- 
fent  bien  cruels ,  pour  faire  mourir  des 
enfans  dans  le  feu  qu'ils  adoroienc. 

Les  couleurs  dont  Pomponius-Méla 
peint  les  Germains,  ne  feront  pas  naî- 
tre non  plus  l'envie  de  leur  reifembler: 
peuple  naturellement  féroce  ,  fauvage 
jufqu'à  manger  de  la  chair  crue  ,  chez 
qui  le  vol  n'eft  point  une  chofe  hon- 
teufe ,  &  qui  ne  reconnoît  d'autre  droit 
que  fa  force. 

Que  de  reproches  auroit  eu  raifon 
de  faire  aux  Romains  ,  dans  le  temps 
qu'ils  n'étoient  point  encore  familia- 
rifcs  avec  les  Lettres  ,  un  Philofophe 
éclairé  de  toutes  les  lumières  de  la  rai- 
fon ?  Illuftres  Barbares,  auroit-il  pu  leur 
dire ,  toute  votre  grandeur  n'eft  qu'un 
grand  crime.  Quelle  fureur  vous  ani- 
me Se  vous  porte  à  ravager  l'Univers  ? 
Tigres  altérés  du  fang  des  hommes  , 
comment  ofez-vous  mettre  votre  gloire 
à  être  injuftes,  à  vivre  de  pillage,  à 
exercer  la  plus  odieufe  tyrannie  ?  Qui 
vous  a  donné  le  droit  de  difpofer  de 
nos  biens  Se  de  nos  vies  ,  de  nous  ren- 
dre efclaves  Se  malheureux ,  de  répan- 
dre par-tout  la  terreur  ,  la  défolarion 
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Se  la  mort  ?  Efl-ce  la  grandeur  d'ame 
dont  vous  vous  piquez  ?  O  déteftable 
grandeur  ,  qui  fe  repaît  de  miferes  &:  de 
calamités  !  N'acquérez-vous  de  préten- 
dues vertus  ,  que  pour  punir  la  terre  de 
ce  qu'elles  vous  ont  coûté  ?  Eft-ce  la 
force  ?  Les  loix  de  l'humanité  n'en 
ont  donc  plus  ?  Sa  voix  ne  fe  fait  donc 
point  entendre  à  vos  cœurs  ?  Vous  mé- 
prifez  la  volonté  des  Dieux  qui  vous 
ont  deftinés ,  ainfi  que  nous  ,  à  paiTer 
tranquillement  quelques  inftans  fur  la 
terre  :  mais  la  peine  eft:  toujours  à  coté 
du  crime.  Vous  avez  eu  la  honte  de 
paffer  fous  le  joug  ,  la  douleur  de  voir 
vos  armées  taillées  en  pièces  ,  &  vous 
aurez  bien-tôt  celle  de  voir  la  Républi- 
que fe  déchirer  par  (es  propres  forces. 
Qui  vous  empêche  de  paffer  une  vie 
agréable  dans  le  fein  de  la  paix  ,  des 
arts ,  des  feiences  &c  de  la  vertu  ?  Ro*- 
mains  ,  celfez  d'être  injuftes  ;  celfez  de 
porter  en  tous  lieux  les  horreurs  de  la 
guerre  6\:  les  crimes  qu'elle  entraîne. 

Mais  je  veux  qu'il  y  ait  eu  des  na- 
tions vertueufes  dans  le  fein  de  l'igno- 
rance y  je  demande  fi  ce  n'eft  pas  a 
des  loix  faciès,  maintenues  avec  vigueur, 
avec  prudence,  &  non  pas  à  la  priva- 
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tion  des  arts ,  qu'elles  ont  été  redevables 
de  leur  bonheur  ?  En  vain  prétend-on 
que  Socrate  même  &  Caton  ont  décrié 
les  Lettres  ;    ils  ne  furent  jamais   les 
apologiftes    de    l'ienorance.     Le    plus 
fçavant  des  Athéniens  avoit  raifon  de 
dire  que  la  préfomption  des  hommes 
d'Etat ,  des  Poètes  &c  des  Artiftes  d'A- 
thènes ,    ternilToit   leur   fçavoir  à   {es 
yeux,  &  qu'ils  avoient  tort  de  fe  croire 
les  plus  fages   des  hommes  j  mais  en 
blâmant  leur  orgueil  5c  en  décréditant 
les  Sophiftes ,  il  ne  faifoit  point  d'éloge 
de  l'ignorance  ,  qu'il  regardoit  comme 
le  plus  grand  mal.  Il  aimoit  à  tirer  des 
fons  harmonieux  de  la  lyre  ,  avec   la 
main  dont  il   avoit  fait  les  ftatues  des 
Grâces.    La  Rhétorique  ,  la  Phyfique  , 
l'Aftronomie  fuient  l'objet  de  (es  étu- 
des ;  de ,  félon  Diogène  de  Laérce  ,  il 
travailla  aux   tragédies   d'Euripide.    Il 
e(t  vrai  qu'il  s'appliqua  principalement 
à  faire  une  feience  de  la  Morale  ,  & 
qu'il  ne  s'imaginoit  pas  fçavoir  ce  qu'il 
ne  fçavoir  pas  :  eft-ce-là  fxvorifer  l'igno- 
rance ?  Doit-elle  fe  prévaloir  du  dé- 
chaînement  de   l'ancien  Caton  contre 
ces  difeoureurs  artificieux  ,  contre  ces 
Grecs  qui  apprenoient   aux    Romains 

l'arc 
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Fart  funefte  de  rendre  toutes  les  véri- 
tés douteufes.  Un  des  chefs  de  la  troi- 
fième  Académie  j  Carnéade  ,  montrant 
en  préfence  de  Caton  la  néceffité  d'une 
loi  naturelle  ,  8c  renverfanc  le  lende- 
main ce  qu'il  avoit  établi  le  jour 
précédent ,  devoit  naturellement  pré- 
venir l'efprit  de  ce  cenfeur  contre  la 
littérature  des  Grecs,  Cette  préven- 
tion ,  à  la  vérité  ,  s'étendit  trop  loin  ; 
il  en  fentit  l'injuiHce  8c  la  repara  en 
apprenant  la  langue  Grecque  ,  quoi- 
qu'avancé  en  âge  j  il  forma  {on  ftyle 
fur  celui  de  Thucydide  8c  de  Démof- 
thène ,  8c  enrichit  fes  ouvrages  des  ma- 
ximes fk  des  faits  qu'il  en  tira.  L'Agri- 
culture, la  Médecine,  l'Hiftoire  8c  beau- 
coup d'autres  matières  exercèrent  fa 
plume.  Ces  traits  font  voir  que  ,  il 
Socrate  8c  Caton  euiTent  fait  l'éloge 
de  l'ignorance ,  ils  fe  feroient  cenfurés 
eux-mêmes  }  8c  M.  RouiTeau  ,  qui  a  fî 
heureufement  cultivé  les  Belles-Lettres, 
montre  combien  elles  font  eftimables , 
par  la  manière  dont  il  exprime  le  mé- 
pris qu'il  paroît  en  faire  :  je  dis  ,  qu'il 
paroît  \  parce  qu'il  n'eft  pas  vraifem- 
blable  qu'il  faffe  peu  de  cas  de  (es  con- 
noilTances.  Dans  tous  les  temps  on  a  vu 
Tome  L  G 
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des  Auteurs  décrier  leur  fîécle  &c  louer 
à  l'excès  des  nations  anciennes.  On  met 
une  forte  de  gloire  X  fe  roidii  contre 
les  idées  communes  ;  de  fuperiorité ,  à 
blâmer  ce  qui  eft  loué  j  de  grandeur,  à 
dégrader  ce  que  les  hommes  eftiment 
le  plus. 

La  meilleure  manière  de  décider  la 
queftion  de  fait  dont  il  s'agit  ,  eft 
d'examiner  l'état  actuel  des  mœurs  de 
toutes  les  nations.  Or  il  réfulte  de  cet 
examen  fait  impartialement  ,  que  les 
peuples  policés  &  diftingués  par  la  cul- 
ture des  lettres  &  des  feiences ,  ont  en 
général  moins  de  vices  que  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Dans  la  Barbarie  &c  dans 
la  plupart  des  pays  orientaux  régnent 
des  vices  qu'il  ne  conviendroit  pas  mê- 
me de  nommer.  Si  vous  parcourez  les 
divers  États  d'Afrique ,  vous  ctes  éton- 
né de  voir  tant  de  peuples  fainéans  , 
lâches,  fourbes, traîtres, avares,  cruels, 
voleurs  &  débauchés.  Là,  font  établis  des 
ùfages  inhumains  j  ici ,  l'impudicité  eft 
autorifée  par  les  loix.  Là  ,  le  brigan- 
dage Se  le  meurtre  font  érigés  en  pro- 
feffions  ;  ici ,  on  eft  tellement  barbare  , 
qu'on  fe  nourrit  de  chair  humaine. 
Dans   plufeurs   Royaumes  les  maris 


Diverses.      147 

vendent  leurs  femmes  &  leurs  enfans; 
en  d'autres  on  facrifie  des  hommes  au 
Démon  :  on  tue  quelques  perfonnes 
pour  faire  honneur  au  Roi  ,  lorfqu'il 
paroît  en  public  ,  ou  qu'il  vient  à  mou- 
rir. L'Afie  &  l'Amérique  offrent  des 
tableaux  femblables  *. 

L'ignorance  Se  les  mœurs  corrom- 
pues des  nattons  qui  habitent  ces  vaf- 
tes  Contrées  ,  font  voir  combien  porte' 
à  faux   cette   réflexion  de  mon  adver- 
faire  :  peuples  ,  fçachez  une  fois  que 
la  Nature  a  voulu  vous  préferver  de 
la    feience  ,   comme    une   mère   arra- 
che une  arme  dangereufe  des  mains  de 
{on  enfant  ;  que  tous  les  fecrets  qu'elle 
vous  cache  font  autant  de  maux  dont 
elle  vous  garantit ,  ôc  que  la  peine  que 
vous  trouvez  à  vous  inftruire,  n'eft:  pas 
le  moindre  de   (es   bienfaits.    J'aime- 
rois  autant  qu'il  eût  dit  :  peuples  ,  fça- 
chez une  fois  que  la  Nature  ne  veut 
pas  que  vous  vous  nourrilTiez  des  pro- 
ductions de  la  terre  j  la  peine  qu'elle  a 

*  Les  bornes  étroircs  que  je  me  fuis  preferi- 
tes  ,  m'obligent  à  renvoyer  à  l'Hiftoire  des 
Voyages ,  &  à  i'Hiftoire  Générale  par  M.  l'Ab» 
bc  Lambert. 

Gij 
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attachée  à  fa  culture  ,  efl:  un  avertiffe- 

ment  pour  vous  de  la  laifler  en  friche.  11 

finit  la  première  partie  de  fonDifcours 

par  cette  réflexion  :   que  la  probité  efl: 

iille  de  l'ignorance  ,  de  que  la  feience  & 

la  vertu  font  incompatibles.    Voilà  un 

fentiment  bien  contraire  à  celui  de  l'E- 

glife  j  elle  regarda  comme  la  plus  dan- 

gereufe  des  perfécutions  la  défenfe  que 

l'Empereur    Julien    fît    aux   Chrétiens 

d'enfeianer  à  leurs  enfans   la  Rhétori- 
o 

que ,  la  Poétique  8c  la  Philofophie. 

T»  I*"  ««.         " 
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SECONDE     PARTIE. 


'jl.  RoufTeau  entreprend  de  prouver 
dans  la  féconde  partie  de  fon  Difcours , 
que  l'origine  des  fciences  efl:  vicieufe , 
leurs  objets  vains ,  &c  leurs  effets  perni- 
cieux. C'étoit,  dit-il ,  une  ancienne  tra- 
dition paiïee  de  l'Egypte  en  Grèce  , 
qu'un  Dieu  ennemi  du  repos  des  hom- 
mes étoit  l'inventeur  des  fciences  :  d'où 
il  infère  que  les  Égyptiens  ,  chez  qui 
elles  étoient  nées ,  n'en  avoient  pas  une 
opinion  favorable.  Comment  accorder 
fa  conclusion  avec  ces  paroles  :  Remè- 
des pour  les  maladie  de  l'amc  ;  Infcrip- 
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tion  qu'au  rapport  de  Diodore  de  Sici- 
le ,  on  lifoit  fur  le  frontifpice  de  la  plus 
ancienne  des  Bibliothèques ,  de  celle 
d'Ofymandias  Roi  d'Egypte. 

Il  allure  qu  l'Aftronomie  eft  née  de  la 
fuperftition  j  l'Éloquence  de  l'ambition  , 
de  la  haîne ,  de  la  flatterie  ,  du  men- 
fonge  y  la  Géométrie  ,  de  l'avarice  ;  la 
Phyfique ,  d'une  vaine  curiofité  ;  toutes , 
6c  la  Morale  même ,  de  l'orgueil  hu- 
main. 11  fuffit  de  rapporter  ces  belles 
découvertes  pour  en  faire  connoître  tou- 
te l'importance.  Jufqu'ici  on  a /oit  cru 
que  les  fciences  &c  les  arts  dévoient  leur 
nailfance  à  nos  befoins  j  on  l'avoit  mê- 
me fait  voir  dans  plusieurs  ouvrages. 

Vous  dites  que  le  défaut  de  l'origine 
des  fciences  de  des  arts  ne  nous  eft  que 
trop  retracé  dans  leurs  objets.  Vous  de- 
mandez ce  que  nous  ferions  des  arts 
fans  le  luxe  qui  les  nourrir  :  tout  le 
monde  vous  répondra  que  les  arts  ;nf- 
rrudtifs  &  miniftériels  ,  indépendam- 
ment du  luxe  ,  fervent  aux  agrémens  , 
ou  aux  commodités,  ou  aux  beloins  de 
la  vie. 

Vous  demandez  à  quoi  ferviroit  la 
Tnrifprudence  fans  les  injuftices  des 
hommes  :  on  peut  vous  répondre  qu'au- 
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cun  corps  politique  ne  pourroit  fub- 
fifter  fans  loix  ,  ne  fut-il  compofé  que 
d'hommes  juftes.  Vous  voulez  fçavoir 
ce  que  deviendroit  l'Hiftoire  s'il  n'y 
avoir  ni  tyrans,  ni  guerres ,  ni  compi- 
lateurs :  vous  n'ignorez  cependant  pas 
cjue  l'Hiftoire  Univerfelle  contient  Ja 
description  des  pays,  la  religion,  le 
gouvernement  ,  les  mœurs  ,  le  com- 
merce &  les  coutumes  des  peuples,  les 
dignités  ,  les  Magiftratures  ,  les  vies 
des  Princes  pacifiques  ,  des  Philofophes 
&  des  Artiftes  célèbres.  Tous  ces  fu- 
jets ,  qu'ont-ils  de  commun  avec  les  ty- 
rans, les  guerres ,  Se  les  confpirateurs  1 
Sommes-nous  donc  faits  ,  dites-vous  , 
pour  mourir  attachés  fur  les  bords  du 
puits  où  la  vérité  s'eft  retirée  ?  Cette 
feule  vérité  devroit  rebuter  dès  les  pre- 
miers pas  tout  homme  qui  chercheroit 
iérieufement  à  s'inftruire  par  l'étude  de  la 
philofophie.  Vous  fçavez  que  les  feien- 
ces  dont  on  occupe  les  jeunes  Philofo- 
phes dans  les  Univerfités ,  font  la  Lo-^ 
gique,  la  Métaphyfique  ,  la  Morale, 
la  Phyfique  ,  les  Mathématiques  élé- 
mentaires. Ce  font  donc  là  félon  vous 
de  ftériles  fpéculations.  Les  Univerlités 
vous  ont  une  grande  obligation  de  leur 
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avoir  appris  que  la  vérité  de  ces  fcien- 
ces  s'eft  retirée  au  fond  d'un  puits  !  Les 
grands  Philofophes  qui  les  pofTédent 
dans  un  degré  éminent ,  font  fans  doute 
bien  furpris  d'apprendre  qu'ils  ne  fça- 
vent  rien.  Ils  ignoreroient  aulli  ,  fans 
vous ,  les  grands  dangers  que  l'on  ren-; 
contre  dans  l'inveftigation  des  fciences* 
Vous  dites  que  le  faux  eft  fufceptible 
d'une  infinité  de  combinaifons  ,  de  que 
la  vérité  n'a  qu'une  manière  d'être  : 
mais  n'y  a-t-il  pas  différentes  routes  , 
différentes  méthodes  pour  arriver  à  la 
vérité  ?  Qui  eft-ce  d'ailleurs ,  ajoutez- 
vous  ,  qui  la  cherche  bien  fîncérement  ? 
A  quelle  marque  eft-on  fur  de  la  re- 
connoître  ?  Les  Philofjphes  vous  ré- 
pondront qu'ils  n'ont  appris  les  feien- 
ces,  que  pour  les  fçavoir  8c  en  faire 
ufage  j  &  que  l'évidence  ,  c'eft-à-dire  , 
la  perception  du  rapport  des  idées  efl: 
le  caractère  diftincTrif  de  la  vérité  'y  ôc 
qu'on  s'en  tient  à  ce  qui  paroît  le 
plus  probable  dans  des  matières  qui 
ne  font 'pas  fufceptibles  de  démonftra- 
tion.  Voudriez-vous  voir  renaître  les 
Sectes  de  Pyrrhon  ,  d'Arcélîlas  ou  de 
Lacyde  ? 

Convenez  que  vous  auriez  pu  vous 
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difpenfer  de  parler  de  l'origine  des 
fciences  Se  que  vous  n'avez  point  prou- 
vé que  leurs  objets-font  vains.  Com- 
ment l'auriez-vous  pu  faire  ,  puifque 
tout  ce  qui  nous  environne  nous  parle 
en  faveur  des  fciences  Se  des  arts  ?  Ha- 
billemens,  meubles,  bârimens ,  biblio- 
thèques, productions  des  pays  étran- 
gers dues  à  la  navigation  dirigée  par 
l'Aftronomie.  Là,  les  arts  méchaniques 
mettent  nos  biens  en  valeur  ;  les  pro- 
grès de  FAnatomie  alfurent  ceux  de  la 
Chirurgie  ;  la  Chymie,  la  Botanique  , 
nous  préparent  des  remèdes  :  les  arts 
libéraux,  desplaifirs  infrructifs  1  ils  s'oc* 
cupent  à  tranfinectre  à  la  pofterité  le 
fouvenir  des  belles  actions ,  Se  immor- 
talifent  les  grands  hommes  Se  notre  re- 
connoiiîance  pour  les  fervices  qu'ils  nous 
ont  rendus.  Ici,  la  Géométrie,  appuyée 
de  l'Algèbre  ,  préfide  à  la  plupart  des 
fciences  ;  elle  donne  des  leçons  à  l'Af- 
tronomie ,  à  la  Navigation  ,  à  l'Artille- 
rie, à  la  Phyfique.  Quoi  !  tous  ces  ob- 
jets font  vains  ?  Oui ,  Se  félon  M.  Rouf- 
ieau ,  tous  ceux  qui  s'en  occupent  font 
des  citoyens  inutiles  j  Se  il  conclut  que 
tout  citoyen  inutile  peut  être  [regardé 
comme  pernicieux.  Que  dis-je  ?  félon 
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lui ,  nous  ne  fommes  pas  même  des 
citoyens.  Voici  fes  propres  paroles  : 
nous  avons  des  Phylîciens ,  des  Géomè- 
tres, des  Chymifres ,  des  ÀÛronomes, 
d?s  Pecces ,  des  M  (icicns,  des  Pein- 
tres, nous  n'avons  plus  de  citoyens  j  ou 
s'il  nous  en  refte  .encore,  difperfés  dans 
nos  campagnes  abandonnées  ,  ils  y  pé- 
riflent  intiigens  8c  méprifés.  Ainfi,Mef- 
fieurs  ,  celiez  donc  de  vous  regarder 
comme  des  citoyens.  Quoique  vous  con- 
facriez  vos  jours  au  fervice  de  la  focié- 
té ,  quoique  vous  rem  pli  liiez  dignement 
les  emplois  où  vos  talens  vous  ont  ap- 
pelles ,  vous  n'êtes  pas  dignes  d'être 
nommés  citoyens.  Cette  qualité  efl  le 
partage  des  payfans ,  &c  il  faudra  que 
vous  cultiviez  tous  la  terre  pour  la  mé- 
riter. Comment  ofe-t-on  infulter  ainu" 
une  nation  qui  produit  tant  d'excellens 
citoyens  dans  tous  les  Etats  ? 

O  Louis  le  Grand  !  quel  feroit  votre 
étonnement ,  fi ,  rendu  aux  vœux  de  la 
fiance  &  à  ceux  du  Monarque  qui  la 
gouverne  en  marchant  fur  vos  traces 
glorieufes ,  vous  appreniez  qu'une  de 
nos  Académies  a  couronné  un  ouvrage, 
où  l'on  fou  tient  que  les  fciences  font 
vaines  dans  leur  objet,  pernicieufes  dans 
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leurs  effets  \  que  ceux  qui  les  cultivent 
ne  font  pas  citoyens  !  Quoi  !  pourriez- 
vous  dire,  j'aurois  imprime  une  tache 
à  ma  gloire  pour  avoir  donné  un  afyle 
aux  mufes ,  établi  des  Académies ,  rendu 
la  vie  aux  Beaux-Arts,  pour  avoir  en- 
voyé des  Aftronomes  dans  les  pays  les 
plus  éloignés,  récompenfé  les  talens  &C 
les  découvertes ,  attiré  les  Sçavans  près 
du  Trône  !  Quoi  !  j'aurois  terni  ma 
gloire  pour  avoir  fait  naître  des  Praxi- 
téles  Se  des  Syfippes,  des  Appelles  &c 
des  Ariftides  ,  des  Amplnons  &  des 
Orphées  !  Que  tardez-vous  de  brifer 
ces  inflrumens  des  arts  &  des  feiences  , 

,  de  brûler  ces  precieufes  dépouilles  des 
Grecs  &  des  Romains ,  toutes  les  Ar- 
chives de  l'efprit  &c  du  génie  ?  Replon- 
gez-vous dans  les  ténèbres  épailfes  de 
la  barbarie  ,  dans  les  préjugés  qu'elle 
eonfacre  fous  les  funeftes  aufpices  de 
l'ignorance  3c  de  la  fuperftition.  Renon- 
cez aux  lumières  de  votre  fécle }  que  des 
abus  anciens  ufurpenr  les  droits  de  l'é- 
quité \  rétablifïez  des  Ioix  civiles  con- 

.  traires  à  (a  loi  naturelle  ;  que  l'innocent 
qu'aceufe  l'injuftice  ,  foit  obligé  ,  pour 
jfe  juftifier,  à  s'expofer  à  périr  par  l'eau 
ou  par  le  feu  j  que  des  peuples  aillent 
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encore  mafïacrer  d'ancres  peuples  fous 
le  manceau  de  la  religion  j  qu'on  fafTe 
les  plus  grands  maux  avec  la  même 
tranquillité  de  confcience ,  qu'on  éprou- 
ve à  faire  les  plus  grands  biens  :  telles 
&  plus  déplorables  encore  feront  les 
fuites  de  cette  ignorance  où  vous  vou- 
lez rentrer. 

Non  j  grand  Roi,  l'Académie  de  Di- 
jon n'eft  point  cenfée  adopter  tous  les 
fentimens  de  l'Auteur  qu'elle  a  couroiv 
né.  Elle  ne   penfe  point ,   comme  lui , 
que  les  travaux  des  plus  éclairés  de  nos 
Sçavans  &  de  nos  meilleurs  citoyens  ne 
font  prefque  d'aucune  utilité.  Elle   ne 
confond  point  comme  lui    les  décou- 
vertes véritablement  utiles  au  genre  hu- 
main ,  avec  celles  dont  on  n'a  pu  en- 
core tirer  des  fervices,  faute  de  c  onnoî- 
tre  tous  leurs  rapports  Se  l'enfem  ble  des 
parties  de  la  Nature  }  mais  elle  penfe, 
ainfi  que  toutes  les  Académies  de  l'Eu- 
rope ,  qu'il  eft  important  d'étendre  de 
toutes  parts  les  branches  de  notre  fça- 
voir  ,  d'en  creufer  les   analogies,  d'en 
fuivre  toutes  les  ramifications.  Elle  fçaic 
que  telle  connoifTance  qui   paroit  ité- 
rile   pendant  un  temps  ,  peut  cefTer  de 
i'etre  par  des  applications  dues  au  ge- 
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nie,  à  des  recherches  laborieufes  ,  peut- 
être  même  au  hazard.  Elle  fçait  que, 
pour  élever  un  édifice  ,  on  raftemble 
des  matériaux  de  toute  efpece  :  ces  pie- 
ces  brutes ,  amas  informe  ,  ont  leur  def- 
tination  j  l'art  les  dégroflit  6c  les  arran- 
ge :  il  en  forme  des  chef-d'œuvres  d'Ar- 
chitecture &  de  bon  goût. 

On  peut  dire  qu'il  en  eft  ,  en  quel- 
que forte  ,  de  certaines  vérités  déta- 
chées du  corps  de  celles  dont  l'utilité 
eft  reconnue  ,  comme  de  ces  glaçons 
errans  au  gré  du  hasard  fur  la  furface 
des  fleuves  j  ils  fe  réunifient,  ils  fe  for- 
tifient mutuellement  &  fervent  à  les 
traverfer. 

Si  l'Auteur  a  avancé  fans  fondement 
que  cultiver  les  fciences  eft  abufer  du 
temps  ,  il  n'a  pas  eu  moins  de  tort  d'at- 
tribuer le  luxe  aux  lettres  &  aux  arts. 
Le  luxe  eft  une  fomptucfité  que  font 
naître  les  biens  partagés  inégalement.  La 
vanité,  à  l'aide  de  l'abondance  , cherche 
à  fe  distinguer ,  &  procure  à  quelques 
arts  les  moyens  de  lui  fournir  le  fu- 
perflu  :  mais  ce  qui  eft  fuperflu  par 
rapport  à  certains  états,  eft  néceffaire 
à  d'autres  ,  pour  entretenir  les  distinc- 
tions qui  caractérifent  les  rangs  divers 
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de  la  fociété.  La  religion  même  ne 
condamne  point  les  dépenfes  qu'exige 
la  décence  de  chaque  condition.  Ce 
qui  efl;  luxe  pour  l'artifan  ,  peut  ne  pas 
l'être  pour  l'homme  de  robe  ou  l'hom- 
me d'épée.  Dira-t-on  que  des  meubles 
ou  des  habillemens  d'un  grand  ptix  dé- 
gradent l'honnête-homme  &c  lui  trans- 
mettent les  fentimens  de  l'homme  vi- 
cieux ?  Caton ,  le  grand  folliciteur  des 
Ioix  fomptuaires,  fuivant  la  remarque 
d'un  politique  ,  nous  eft  dépeint  avare 
de  intempérant,  même  ufurier  3c  ivro- 
gne y  au  lieu  que  le  fomptueux  Lucul- 
lus  ,  encore  plus  grand  capitaine  5c 
aufli  jufte  que  lui  ,  fut  toujours  libéral 
Se  bien  faifant.  Condamnons  la  fomp- 
tuofiré  de  Lucullus  &c  de  (es  imita- 
teurs ;  mais  ne  concluons  pas  qu'il  fulle 
cffacfler  de  nos  murs  les  Sçavans  5c  les 
Arnftes.  Les  pallions  peuvent  abufer 
des  arts  j  ce  font  elles  qu'il  faut  répri- 
mer. Les  arts  font  le  foutien  des  Etats  ; 
ils  réparent  continuellement  l'inégali- 
té des  fortunes,  8c  procurent  le  nécef- 
faire  phyfique  à  laplupart  des  citoyens. 
Les  terres ,  la  guerre  ne  peuvent  oc- 
cuper qu'une  partie  de  la  nation  :  com- 
ment pourront  fubfifter  les  autres  Su- 


158  <E    U    V   R    E   S 

jets ,  fi  les  riches  craignent  de  dépenfer, 
fi  la  circulation  des  efpeces  eft  fufpen- 
due  par  une  économie  fatale  à  ceux  qui 
ne  peuvent  vivre  que  du  travail  de  leurs 
mains. 

Tandis,  ajoute  l'Auteur,  que  les 
commodités  de  la  vie  fe  multiplient, 
que  les  arts  fe  perfectionnent  &c  que 
le  luxe  s'étend  ,  le  vrai  courage  s'é- 
nerve ,  les  vertus  militaires  s'éva- 
nouilTent,  &:  c'eft  encore  l'ouvrage  des 
fciences  8c  de  tous  ces  arts  qui  s'exer- 
cent dans  l'ombre  du  cabinet.  Ne  di- 
roit-on  pas  ,  Meilleurs  ,  que  tous  nos 
foldats  font  occupés  à  cultiver  les  fcien- 
ces, &  que  tous  leurs  officiers  font  des 
Mau  permis  &  S.es  Réaumurs  ?  S'eit -on 
apperçu  ,  fous  les  règnes  de  Louis  XIV 
Se  de  Louis  XV  ,  que  les  vertus  mili- 
taires fe  foient  évanouies  ?  Si  on  veut 
parler  des  fciences  qui  n'ont  aucun  rap- 
port à  la  guerre  ,  on  ne  voit  pas  ce  que 
les  Académies  ont  de  commun  avec 
les  troupes  j  Se  s'il  s'agit  de  fciences 
militaires  ,  peut-on  les  porter  à  une 
trop  grande  perfection  ?  A  l'égard  de 
l'abondance  ,  on  ne  l'a  jamais  vu  régner 
davantage  dans  les  armées  Fran coi fest> 
que  durant  le   cours  de  leurs  victoires. 
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Comment  peut-on  s'imaginer  que  des 
foldats  deviendront  plus  vaillants,parce 
qu'ils  feront  mal  vêtus  &  mal  nourris? 

M.  RoufTeau  eft-il  mieux  fondé  a. 
foutenir  que  la  culture  des  fciences  eft 
nuifible  aux  qualités  morales  ?  C'eft, 
dit-il,  dès  nos  premières  années, qu'une 
éducation  infenfée  orne  notre  efprit  ÔC 
corrompt  notre  jugement.  Je  vois  de 
toutes  parts  des  établiffemens  immen- 
fes  ,  où  l'on  élevé  à  grands  frais  la  Jeu- 
neffe  pour  lui  apprendre  toutes  chofes,. 
excepté  fes  devoirs. 

Peut-on  attaquer  de  la  forte  tant  de 
corps  refpe&ables ,  uniquement  dévoués 
à  l'inftruclrion  des  jeunes  gens,  à  qui  ils 
inculquent  fans  ceffe  les  principes  de 
l'honneur  ,  de  la  probité  &  du  Chriftia- 
nifme  ?  La  fcience  ,  les  mœurs ,  la 
religion,  voilà  les  objets  que  s'eft  tou- 
jours propofé  l'Univeifiré  de  Paris, 
conformément  aux  reçlemens  qui  lui 
ont  été  donnés  par  les  Rois  de  Frince. 
Drms  tous  l«ç  établi (Ternens  faits  pour 
l'éducation  des  jeunes  sens,  on  emploie 
tous  les  moyens  poffibles  ponr  leur  ins- 
pirer l'amour  de  la  vertu  Se  l'horreur 
du  vice  ,  pour  en  former  d'exc?Mens 
Citoyens  ;  on  met  continuellement  fous 
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leurs  yeux  les  maximes  &  les  exem- 
ples des  grands  hommes  de  l'Antiqui- 
té. L'hiftoire  facrée  &  profane  leur  don- 
ne des  leçons  fcurenues  par  les  faits  6V: 
l'expérience  ,  &  forme  dans  leur  efprir 
une  impreffion  qu'on  attendrait  en  vain 
de  l'aridité  des  préceptes.  Comment 
les  fciences  pourroient-elles  nuire  aux 
qualités  morales  ?Un  de  leurs  premiers 
effets  eft  de  retirer  de  l'oifiveté  ,  &  par 
confisquent  du  jeu  &  de  la  débauche 
qui  en  font  les  fuites.  Séneque  ,  que 
M.  RouiTeau  cite  pour  appuyer  fon 
fentiment  ,  convient  que  les  belles- 
lettres  préparent  à  la  vertu.  (  Sencc. 
Epijl.%*.) 

Que  veulent  dire  ces  traits  fatytiques 
lancés  contre  notre  fiécle  :  que  l'effet 
le  plus  évident  de  toutes  nos  études 
eft  l'aviliiTement  des  venus  ;  qu'on  ne 
demande  plus  d'un  homme  s'il  a  de  la 
probité,  mais  s'il  a  des  talens  \  que  la 
vertu  refte  fans  honneur  ;  qu'il  y  a 
mille  prix  pour  les  beaux  difeours ,  au- 
cun pour  les  belles  aétions  ?  Comment 
peut-on  ignorer  qu'un  homme  qui  paffe 
pour  manquer  de  probité  eft  méprifé 
nniverfellement  ?  La  punition  du  vice 
n'eft-elle  pas  déjà  la  première  récom- 
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penfe  de  la  vertu  ?  L'eftime,  l'amitié 
de  Tes  concitoyens ,  des  diftinctions  ho- 
norables ,  voilà  des  prix  bien  fupéneurs 
à  des  lauriers  Académiques.  D'ailleurs 
celui  qui  fert  {es  amis,  qui  foulage  de 
pauvres  familles  ,  ira-t-il  publier  fes 
bienfaits  ?  Ce  feroit  en  anéantir  le  mé- 
rite. Rien  de  plus  beau  que  les  actions 
vertueufes ,  fi  ce  n'eft  le  foin  même  de 
les  cacher. 

M.  Roufleau  parle  de  nos  Phiîofo- 
phes  avec  mépris  j  il  cite  les  dangereu- 
fes  rêveries  des  Hobbes  &  desSpinofa, 
6c  les  met  fur  une  même  ligne  avec 
toutes  les  productions  de  la  philofo- 
phie.  Pourquoi  confondre  ainfi  avec 
les  ouvrages  de  nos  vrais  Philofophes  , 
des  fyftêmes  que  nous  abhorrons  ?  Doit- 
on  rejetter  fur  l'étude  des  belles-lettres 
les  opinions  infenfées  de  quelques  écri- 
vains, tandis  qu'un  grand  nombre  de 
peuples  font  infatués  de  fyftêmes  abfur- 
des  ,  fruits  de  leur  ignorance  &  de  leur 
crédulité  ?  L'efprit  humain  n'a  pas  be- 
foin  d'être  cultivé  pour  enfanter  des  opi- 
nions monftrueufes.  C'eft  en  s'élevant 
avec  tout  l'etïbr  dont  elle  eft  capable, 
que  la  raifon  fe  met  âu-defTus  des  chi- 
mères. La  vraie  plulofoplne  nous  ap- 
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prend  à  déchirer  le  voile  des  préjugés 
&  de  la  fup-erftition.  Parce  que  quel- 
ques Auteurs  ont  abufé  de  leurs  lu- 
mières ,  faudra-t-il  proferire  la  culture 
de  la  raifon  ?  Eh  !  de  quoi  ne  peut-on 
pas  abufer  ?  Pouvoir  ,  loix  ,  religion  , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile,  ne  peut- 
il  pas  être  détourné  à  des  ufages  nui- 
fibles  ?  Tel  eft  celui  qu'a  fait  M.  Rouf- 
jfeau  de  fa  puilfante  éloquence  pour  inf- 
pirer  le  mépris  des  feiences,  des  lettres 
ôc  des  Philofophes.  Au  tableau  qu'il 
préfente  de  ces  hommes  Sçavans  ,  op- 
pofons  celui  du  vrai  Philofophe.  Je 
vais  le  tracer  ,  Meflieurs  ,  d'après  les 
modèles  que  j'ai  l'honneur  de  connoî- 
tre  parmi  vous.  Qu'en>ce  qu'un  vrai 
Philofophe?  C'eft  un  homme  très-rai- 
fonnable  &  très-éclairé.  Sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  le  confidere  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  accorder 
toute  fon  eltime  ,  &  l'on  n'eft  content 
de  foi-même  c]ue  lorfqu'on  mérite  la 
fîenne.  Il  ne  connoît  ni  les  fouolelïes 
rempantes  de  la  flatterie  ,  ni  les  intri- 
gues artificieufes  de  la  jaloufie  ,  ni  la 
bafleffe  d'une  haîne  produite  par  la  va- 
nité, ni  le  malheureux  talent  d'obfcur- 
cir  celui  des  autres  :  car  l'envie  ,  qui  ne 
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pardonne  ni  les  fuccès  ,  ni  fes  propres 
injuftices  ,  eft  toujours  le  parcage  de 
l'infériorité.  On  ne  le  voit  jamais  avilir 
fes  maximes  en  les  contredifant  par  fts 
actions  ,  jamais  acceflible  -à  la  licence 
que  condamnent  la  Religion  qu'elle  at- 
taque ,  les  loix  qu'elle  élude  ,  la  vertu 
qu'elle  foule  aux  pieds.  On  doute  h"  fon 
caractère  a  plus  de  noblelfe  que  de  for- 
ce, plus  d'élévation  que  de  vérité.  Son 
efprit  eft  toujours  l'organe  de  fon  cœur , 
de  fon  exprelîion  l'image  de  fes  fenti- 
mens.  La  franchife  ,  qui  eft  un  défaut 
quand  elle  n'eft  pas  un  mérite  ,  donne 
à  fes  difeours  cet  air  aimable  de  iincé- 
rité  ,  qui  ne  vaut  beaucoup ,  que  lors- 
qu'il ne  coûte  rien.  Quand  il  oblige, 
vous  diriez  qu'il  fe  charge  de  la  recon- 
noi fiance  8c  qu'il  reçoit  le  bienfait  qu'il 
accorde;  8c  il  paroît  toujours  qu'il  obli- 
ge ,  parce  qu'il  defire  toujours  d'obli- 
ger. Il  met  fa  gloire  à  fervir  la  Patrie 
qu'il  honore  ,  à  travailler  au  bonheur 
des  hommes  qu'il  éclaire.  Jamais  il  ne 
porta  dans  la  fociété  cette  raifon  fa- 
rouche ,  qui  ne  fçait  pas  fe  relâcher  de 
fa  fupériorité  ;  cette  inflexibilité  de  (en- 
timent,  qui,  fous  le  nom  de  fermeté, 
brufque  les  égards   de  les  condefeeh- 
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dances  *,  cet  efprit  de  contradiction  >  qui , 
fecouant  le  joug  des  bienféances,  fe  fait 
un  jeu  de  heurter  les  opinions  qu'il  n'a 
pas  adoptées ,  également  haïffable  ,  foit 
qu'il  dérende  les  droits  de  la  vérité,  ou 
les  prétentions  de  (on  orgueil.  Le  vrai 
Philofophe  s'enveloppe  dans  fa  modef- 
tie,  &,  pour  faire  valoir  les  qualités  des 
autres  ,  il  n'héiîte  pas  à  cacher  l'éclat 
des  fîennes.    D'un  commerce  aufîl  fur 
qu'utile  ,  il  ne  cherche  dans  les  fautes 
que  le  moyen  de  les  excufer  ,  &  dans 
la  converfation  que  celui  d'affocier  les 
autres  à  fon  propre  mérite.  11  fçait  qu'un 
des  plus  folides  appuis  de  la  juftice  que 
nous  nous  flattons  d'obtenir ,  eft  celle  que 
nous  rendons  au  mérite  d'autrui  j  &: , 
quand  il  l'ignoreroit  ,  il  ne  monteroit 
pas  fa  conduite  fur  des  principes  difFé- 
xens  de  ceux  que  nous  venons  d'expofer  : 
perfuadé  que  le  cœur  fait  l'homme  j  l'in- 
dulgence ,  les  vrais  amis  ;  lamodeftie, 
des  citoyens   aimables.    Je  fçais  bien 
que  par  ces  traits  je  ne  rends  pas  tout 
le  mérite  du  Philofophe  ,  év  fur-tout  du 
Philofophe  Chrétien  }  mon  defTein  a  été 
feulement  d'en  donner  une  légère  ef- 
quilfe. 


Diverses.     165 

IL  1EL  T  T  3R.  J£ 

D    E 

JEAN-JACQUES  ROUSSEAU, 

DE      GENÈVE, 

A  M.   ***. 

Sur  la  Réfutation  précédente  *. 

JE  vous  renvoie,  Monfieur,  le  Mercu- 
re d'Octobre  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  prêter.  J'ai  lu  ,  avec  beaucoup 
de  plaifir ,  la  Réfutation  que  M.  Gau- 
tier a  pris  la  peine  de  faire  de  mon  Dif- 
cours  j  mais  je  ne  crois  pas  être  ,  com- 
me vous  le  prétendez  ,  dans  la  néceflité 
d'y  répondre  ;  &  voici  mes  objections. 

1 .  Je  ne  puis  me  perfuader  que ,  pour 
avoir  raifon  ,  on  foit  indifpenfablement 
obligé  de  parler  le  dernier. 

z.  Plus  je  relis  la  Réfutation ,  &c  plus 
je  fuis  convaincu  que  je  n'ai  pas  befoin 

*  La  Réfutation  qu'on  vient  de  lire,  avoitéré 
lue  à  l'Académie  de  Nancy,  &  inférée  dans  le 
Mercure  d'OcT:obre  1751.  Elle  ne  fe  trouve  ici 
<ju  a  caufe  de  la  Képoufe  de  M.  RoufTeau. 
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de  donner  à  M.  Gautier  d'autre  répli- 
que ,  que  le  Difcours  même  auquel  il  a 
répondu.  Lifez  ,  je  vous  prie,  dans  l'un 
6c  l'autre  écrit,  les  articles  du  luxe,  de 
la  guerre  ,  des  Académies ,  de  l'éduca- 
tion :  lifez  la  profopopée  de  Louis  le 
Grand,  &  celle  de  Fabricius  :  enfin  , 
lifez  la  concluiîon  de  M.  Gautier  &  la 
mienne  ,  &  vous  comprendrez  ce  que 
je  veux  dire. 

3.  Je  penfe  en  tout  fi  différemment 
de  M.  Gautier,  que,  s'il  me  falloit  re- 
lever tous  les  endroits  où  nous  ne  fom- 
mes  pas  de  même  avis ,  je  ferois  obli- 
gé de  le  combattre  ,  même  dans  les 
chofes  que  j'aurois  dites  comme  lui  ;  8c 
cela  me  donneroit  un  air  contrariant , 
que  je  voudrois  bien  pouvoir  éviter. 
Par  exemple  ,  en  parlant  de  la  poli- 
teffe  ,  il  fait  entendre  très-clairement 
que  ,  pour  devenir  homme  de  bien  , 
il  eft  bon  de  commencer  par  être  hy- 
pocrite ,  &  que  la  fauiTeté  eft  un  che- 
min fur  pour  arriver  à  la  vertu.  Il  dit 
encore  que  les  vices  ornés  par  la  po- 
liteiïe ,  ne  font  pas  contagieux  ,  com- 
me ils  le  feroienr,  s'ils  fe  préfentoienr  de 
front  avec  rufticité  j  que  l'art  de  péné- 
trer les  hommes  a  fait  le  même  pro- 
grès que  celui  de  fe  déguifer  j  qu'on 
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eft  convaincu  qu'il  ne  faut  pas  compter 
fur  eux  ,  à  moins  qu'on  ne  leur  plaife  , 
ou  qu'on  ne  leur  foit  utile  ;  qu'on  fçait 
évaluer  les  offres  fpécieufes  de  la  po- 
litefTe  ;  c'eft-à-dire  ,  fans  doute  ,  que, 
quand  deux  hommes  fe  font  des  com- 
plimens ,  &  que  l'un  dit  à  l'autre  dans 
le  fond  de  fon  cœur  :  Je  vous  traite 
comme  un/btj  &  je  me  moque  de  vous  : 
l'autre  lui  repond  dans  le  fond  du  fien  : 
Je  feais  que  vous  mente^  impudemment  ; 
mais  je  vous  le  rends  de  mon  mieux. 
Si  j'avois  voulu  employer  la  plus  amere 
ironie  ,  j'en  aurois  pu  dire  à-peu-près 
autant. 

4.  On  voit  à  chaque  page  de  la  Ré- 
futation, que  l'Auteur  n'entend  point, 
ou  ne  veut  point  entendre  l'ouvrage 
qu'il  réfute  :  ce  qui  lui  eft  apurement 
fort  commode  ;  parce  que  ,  répondant 
fans  ceffe  à  fa  penfée  ,  8c  jamais  à  la 
mienne  ,  il  a  la  plus  belle  occafion  du 
monde  de  dire  tout  ce  qui  lui  plaît. 
D'un  autre  côté  ,  fi  ma  réplique  en  de- 
vient plus  difficile ,  elle  en  devient  aufli 
moins  néceffaire  :  car  on  n'a  jamais 
ouï  dire  qu'un  peintre ,  qui  expofe  en 
public  un  tableau ,  foit  obligé  de  vifi- 
ter  les  yeux   des  fpe&ateurs  ,  &;  de 


168  (S    U    V  R   E   s 

fournir  des  lunettes  à  tous  ceux  qui  en 
ont  befoin. 

D'ailleurs ,  il  n'eft  pas  bien  fur  que 
je  me  fiffe  entendre  ,  même  en  répli- 
quant. Par  exemple  :  je  fçais  ,  dirois- 
je  à  M.  Gautier  ,  que  nos  foldats  ne 
font  point  des  Réaumurs  &  des  Fon- 
tenelles  ;  &  c'eft  tant  pis  pour  eux  , 
pour  nous  ,  &c  fur-tout  pour  les  enne- 
mis. Je  fçais  qu'ils  ne  fçavent  rien  , 
qu'ils  font  brutaux  de  grolîîers  ;  &:  tou- 
tefois j'ai  dit  ,  Se  je  dis  encore  qu'ils 
font  énervés  par  les  feiences  qu'ils  mé- 
prifent  ,  &e  par  les  beaux-arts  qu'ils 
ignorent.  C'eft  un  des  grands  inconvé- 
niens  de  la  culture  des  Lettres ,  que  , 
pour  quelques  hommes  qu'elles  éclai- 
rent ,  elles  corrompent  à  pure  perte 
toute  une  nation.  Or  ,  vous  voyez  bien, 
Monfieur,  que  ceci  ne  feroit  qu'un  au- 
tre paradoxe  inexplicable  pour  M.  Gau- 
tier ,  pour  ce  M.  Gautier  qui  me  de- 
mande fièrement  ce  que  les  troupes  ont 
de  commun  avec  les  Académies  ^  fi  les 
foldats  en  auront  plus  de  bravoure  pour 
être  mal  vêtus  Se  mal  nourris  }  ce  que 
je  veux  dire  ,  en  avançant  qu'à  force 
d'honorer  les  talens  ,  on  néglige  les 
vertus  ;  ôc  d'autres  queltions  femblables, 

qui 


Diverses.     169 

qui  routes  montrent:  qu'il  eft  impoili- 
ble  d'y  répondre  intelligiblement  au 
gré  de  celui  qui  les  fait.  Je  crois  que 
vous  conviendrez  que  ce  n'eft  pas  la 
peine  de  m'expliquer  une  fecondQ  fois  , 
pour  n'être  pas  mieux  entendu  que  la 
première. 

5 .  Si  je  voulois  répondre  à  la  première 
partie  de  la  Réfutation  ,  ce  feroit  le 
moyen  de  ne  jamais  finir.  M.  Gautier 
juge  à  propos  de  me  prefcrire  les  Au- 
reurs  que  je  puis  citer  ,  &  ceux  qu'il 
faut  que  je  rejette.  Son  choix  eft  tout- 
à-fait  naturel  j  il  recufe  l'autorité  de 
ceux  qui  dépofent  pour  moi,  de  veut  que 
je  m'en  rapporte  à  ceux  qu'il  croit  m'ê- 
tre  contraires.  En  vain  voudrois-je  lui 
faire  entendre  qu'un  feul  témoignage 
en  ma  faveur  eft  décifîf  ,  tandis  que 
cent  témoignages  ne  prouvent  rien  con- 
tre mon  fentiment  ,  parce  que  les  té- 
moins font  parties  dans  le  procès  j  en 
vain  le  prierois-je  de  diftinguer  dans 
les  exemples  qu'il  allègue  *,  en  vain  lui 
repréfenterois-je  qu'être  barbare  ou  cri- 
minel ,  font  deux  chofes  tout-à-faic 
différentes  ,  ôc  que  les  peuples  vérita- 
blement corrompus  font  moins  ceux 
qui  ont  de  mauvaifes  loix ,  que  ceux 
Tome  I.  .   H 
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qui  méprifent  les  loix  ;  fa  réplique  eft 
aifée  à  prévoir.  Le  moyen  qu'on  puiiîe 
ajourer  foi  à  des  Écrivains  fcandaleux  , 
qui  ofent  louer  des  barbares  qui  ne 
fçavent  ni  lire  ni  écrire  !  Le  moyen 
qu'on  puiffe  jamais  fuppofer  de  la  pu- 
deur à  des  gens  qui  vont  tout  nuds ,  & 
de  la  vertu  à  ceux  qui  mangent  de  la 
chair  crue  !  Il  faudra  donc  difputer. 
Voilà  donc  Hérodote,  Strabon ,  Pom- 
ponius-Méla  ,  aux  prifes  avec  Xcno- 
phon  ,  Juftin  ,  Quinte-Curce  ,  Tacire. 
Nous  voilà  donc  dans  les  recherches 
de  critique ,  dans  les  antiquités  ,  dans 
l'érudition.  Les  brochures  fe  transfor- 
ment en  volumes  j  les  livres  fe  multi- 
plient, &  la  queftion  s'oublie.  C'eft  le 
fort  des  difputes  de  littérature,  qu'après 
des  in-folio  d'éclaircifTemens  ,  on  finit 
toujours  par  ne  fçavoir  où  l'on  en  eft  : 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  commencer. 

Si  je  voulois  répliquer  à  la  féconde 
partie  ,  cela  feroit  bientôt  fait  j  mais 
je  n'apprendrois  rien  à  perfonne.  M. 
Gautier  fe  contente ,  pour  m'y  réfuter , 
de  dire  oui  par-tout  où  j'ai  dit  non  , 
&  non  par-tout  où  j'ai  dit  oui  :  je  n'ai 
donc  qu'à  dire  encore  non  par- tout  où 
j'avois  dit  non,  oui  par-tout  où  j'avois 
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dit  oui  ,  5c  fupprimer  les  preuves  , 
j'aurai  très-exactement  répondu.  En  fui- 
vant  la  méthode  de  M.  Gautier  ,  je  ne 
puis  donc  répondre  aux  deux  parties  de 
la  Réfutation  ,  fans  en  dire  trop  &  trop 
peu  :  or  ,  je  voudrois  bien  ne  faire  ni 
l'un  ni  l'autre. 

6.  Je  pourrois  fuivre  une  autre  mé- 
thode ,  5c  examiner  féparément  les  rai- 
fonnemens  de  M.  Gautier ,  &  le  ftyle 
de  la  Réfutation. 

Si  j'examinois  fes  raifonnemens  ,  il 
me  feroit  aifé  de  montrer  qu'ils  portent 
tous  à  faux  ,  5c  que  l'Auteur  n'a  point 
faifi  l'état  de  la  queftion ,  &  qu'il  ne 
m'a  point  entendu. 

Par  exemple ,  M.  Gautier  prend  la 
peine  de  m'apprendre  qu'il  y  a  des  peu- 
ples vicieux  qui  ne  font  pas  fçavans  , 
&  je  m'étois  déjà  bien  douté  que  les 
Kalmouques ,  les  Bédouins ,  les  CafFres 
n'étoient  pas  des  prodiges  de  vertu  ni 
d'érudition.  Si  M.  Gautier  avoir  donné 
les  mêmes  foins  à  me  montrer  quel- 
que peuple  fçavant  qui  ne  fut  pas  vi- 
cieux ,  il  m'auroit  furpris  davantage. 
Par-tout  il  me  fait  raifonner ,  comme 
Ci  j'avois  dit  que  la  fcience  eft  la  feule 
fource  de  corruption  parmi  les  hom- 

H  ij 
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mes.  S'il  a  cru  cela  de  bonne-foi ,  j'ad- 
mire la  bonté  qu'il  a  de  me  répondre. 

Il  dit  que  le  commerce  du  monde 
fuffit  pour  acquérir  cette  politefle  dont 
fe  pique  un  galant-homme  ;  d'où  il 
conclut  qu'on  n'eft  pas  fondé  à  en  faire 
honneur  aux  fciences.  Mais  à  quoi  donc 
nous  permettra-t-il  d'en  faire  honneur  ? 
Depuis  que  les  hommes  vivent  en  (o- 
ciété ,  il  y  a  eu  des  peuples  polis  ,  & 
d'autres  qui  ne  l'étoient  pas.  M.  Gau- 
tier a  oublié  de  nous  rendre  raifon  de 
cette  différence, 

M.  Gautier  eft  par-tout  en  admira- 
tion de  la  pureté  de  nos  mœurs  ac- 
tuelles. Cette  bonne  opinion  qu'il  en 
a  ,  fait  afîurément  beaucoup  d'honneur 
aux  tiennes  ;  mais  elle  n'annonce  pas 
une  grande  expérience.  On  diroit ,  au 
ton  dont  il  parle  >  qu'il  a  étudié  les 
hommes  ,  comme  les  Péripathéticiens 
ctudioient  la  phyfique  ,  fans  fortir  de 
fon  cabinet.  Quant  à  moi  ,  j'ai  fermé 
mes  livres  j  8c ,  après  avoir  écouté  parler 
les  hommes  ,  je  les  ai  regardé  agir. 
Ce  n'eft  pas  une  merveille  ,  qu'ayant 
iuivi  des  méthodes  fi  différentes  ,  nous 
nous  rencontrions  fi  peu  dans  nos  juge- 
siens.  Je  vois  qu'on  ne  fcauroit  em- 


D    1    VERSÉS.       I73 

ployer  un  langage  plus  honnête  que  ce- 
lui de  notre  fiecle  ,  6c  voilà  ce  qui  fiap^ 
pe  Al.  Gautier  :  mais  je  vois  encore 
qu'on  ne  fçauroit  avoir  des  mœurs  plus 
corrompues  ,  &  voilà  ce  qui  me  fcan- 
dalife.  Penfons-nous  donc  être  devenus 
gens  de  bien ,  parce  qu'à  force  de  dom- 
ner  des  noms  décens  à  nos  vices ,  nous 
avons  appris  à  n'en  plus  rougir  ? 

Il  dit  encore  que ,  quand  même  on 
pourroit  prouver  par  des  faits  ,  que  la 
diiîolution  des  mœurs  a  toujours  régné 
avec  les  fciences  ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
que  le  fort  de  la  probité  dépendît  de 
leur  progrès.  Après  avoir  employé  la 
première  partie  de  mon  Difcours  a 
prouver  que  ces  chofes  avoient  toujours 
marché  enfemble  ,  j'ai  deftiné  la  fé- 
conde à  montrer  qu'en  effet  l'une  te- 
noit  à  l'autre.  A  quoi  donc  puis-je  ima- 
giner que  M.  Gautier  veut  répondre 
ici  ? 

Il  me  paroît  fur-tout  très-fcandalifé 
de  la  manière  dont  j'ai  parlé  de  l'édu- 
cation des  collèges.  Il  m'apprend  qu'on 
y  enfeigne  aux  jeunes  e;ens  je  ne  fçais 
combien  de  belles  choies  ,  qui  peuvent 
erre  d'une  bonne  reffource  pour  leur 
amufement  ,  quand  ils  feront  grands, 

H  iij 


i74        <E  u  r  r  e  s  ■ 

mais  dont  j'avoue  que  je  ne  vois  point 
Je  rapport  avec  les  devoirs  des  citoyens, 
dont  il  faut  commencer  par  les  inftrui- 
re.  «  Nous  nous  enqaérons  volontiers: 
33  Sçait-il  du  Grec  &:  du  Latin  ?  Écrit-il 
*>  en  vers  ou  en  profe  ?  Mais  s'il  efc  de- 
»  venu  meilleur  ou  plus  avifé  ,  c'étoit 
«le  principal  j  &  c'efl:  ce  qui  demeure 
33  derrière.  Criez  d'un  palfant  à  notre 
»  peuple  :  O  le  fcavant  homme  !  &  d'un 
33  autre  :  O  le  bon  homme  !  il  ne  faudra 
»  pas  à  détourner  fes  yeux  Se  fon  refpect 
a  vers  le  premier.  11  y  faudroit  un  tiers 
33  crieur  :  ô  les  lourdes  têtes  «  .' 

J'ai  dit  que  la  nature  a  voulu  nous 
préferver  de  la  feience  ,  comme  une 
mère  arrache  une  arme  dangereufe  des 
mains  de  Ion  enfant  ,  &  que  la  peine 
que  nous  trouvons  à  nous  inftruire  , 
«l'eft  pas  le  moindre  de  ùs  bienfaits. 
ISA.  Gautier  aimeroit  autant  que  j'eufle 
dit  :  Peuples  ,  fçachez  donc  une  fois 
que  la  nature  ne  veut  pas  que  vous 
vous  nourriflîez  des  productions  de  la 
terre  :  la  peine  qu'elle  a  attachée  à  fa 
culture  ,  eft  un  avertilTement  pour  vous 
de  la  laifTer  en  friche.  M.  Gautier  n'a  pas 
foncé  qu'avec  un  peu  de  travail  ,  on 
eft  sûr  de  faire  du  pain  }  mais  qu'avec 
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beaucoup  d'étude  ,  il  eft  très-douteux 
qu'on  parvienne  à  faire  un  homme 
raifonnable.  Il  n'a  pas  fongé  encore  que 
ceci  n'eft  précifément  qu'une  obierva- 
tion  de  plus  en  ma  faveur  :  car  pour- 
quoi la  nature  nous  a-t-elle  impofé  des 
travaux  néceifaires  ,  fi  ce  n'eft  pour 
nous  détourner  des  occupations  oifeu- 
fes  ?  Mais  au  mépris  qu'il  montre  pour 
l'agriculture  ,  on  voit  aifcment  que  , 
s'il  ne  tenoit  qu'à  lui ,  tous  les  labou- 
reurs déferteroient  bientôt  les  campa- 
gnes ,  pour  aller  argumenter  dans  les 
écoles  ;  occupation  ,  félon  M.  Gautier , 
&:  je  crois ,  félon  bien  des  Profelfeurs  , 
fort  importante  pour  le  bonheur  de 
l'État. 

En  raifonnant  fur  un  palfage  de  Pla- 
ton ,  j'avois  préfumé  que  peut-être  les 
anciens  Egyptiens  ne  faifoient-ils  pas 
des  fciences  tout  le  cas  qu'on  auroit 
pu  croire  ?  L'Auteur  de  la  Réfutation 
me  demande  comment  on  peut  faire 
accorder  cette  opinion  avec  l'infcrip- 
tion  qu'Ofymandias  avoir  mife  à  fa  bi- 
bliothèque. Cette  difficulté  eût  pu  être 
bonne  du  vivant  de  ce  Prince.  A  pré- 
fent  qu'il  eft  mort ,  je  demande  ,  à  mon 
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tour  ,  où  eit  la  néceiîité  de  faire  accor- 
der le  fentiment  du  Roi  Ofymandias, 
avec  celai  des  fages  d'Egypte.  S'il  eût 
compté  ,  &  fur-tout  pefé  les  voix  ,  nui 
me  répondra  que  le  mot  depoi/l>nî  n'eût 
pas  été  fubituué  à  celui  de  remèdes? 
Mais  pafïbns  ceite  faftueufe  infeription. 
Ces  remèdes  font  excellens  ,  j'en  con- 
viens ,  &:  je  l'ai  déjà  répété  bien  des 
fois  j  mais  cft-ce  une  raifon  pour  les  ad- 
min. forer  inconfidérément  ,  6c  fans 
égard  aux  tempéramens  des  malades  ? 
Tel  aliment  eft  très-bon  en  foi  ,  qui  , 
dans  un  eftomac  infirme  ,  ne  produit 
qu'indigeftions  Se  mauvaifes  humeurs. 
Que  diroit-on  d'un  médecin  qui ,  après 
avoir  fait  l'éloge  de  quelques  viandes 
fuêcûlentés  ,  concluroit  que  tous  les 
inalades  s'en  doivent  rafTafier  ? 

J'ai  fait  voir  que  les  feiences  de  les 
arts  énervent  le  courage.  M.  Gautier 
appelle  cela  une  façon  finguliere  de 
raifonner  j  &  il  ne  voit  point  la  liaifon 
qui  fe  trouve  entre  le  courage  tk  la 
vertu.  Ce  n'eu:  pointant  pas ,  ce  me 
femble  ,  une  chofe  fi  difficile  à  com- 
prendre. Celui  qui  s'eft  une  fois  accou- 
tumé à  préférer  fa  vie  à  fon  devoir  , 
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ne  tardera  guère  à  lui  préférer  encore 
les  chofes  qui  rendent  la  vie  facile  ÔC 
agréable. 

J'ai  dit  que  la  fcience  convient  à 
quelques  grands  génies  ;  mais  qu'elle 
eft  toujours  nuifible  aux  peuples  qui  la 
cultivent.  M.  Gautier  dit  que  Socrate 
8c  Caton  ,  qui  blâmoient  les  fciences  , 
étoient  pourtant  eux-mêmes  de  fore 
fçavans  hommes  j  8c  il  appelle  cela  m'a- 
voir  réfuté. 

J'ai  dir  que  Socrate  étoit  le  plus  fça- 
vant  des  Athéniens  j  8c  c'eft  de-là  que 
je  tire  l'autorité  de  fon  témoignage  : 
tout  cela  n'empêche  point  M.  Gautier 
de  m'apprendre  que  Socrate  étoit  fça- 
vant. 

Il  me  blâme  d'avoir  avancé  que  Ca- 
ton méprifoit  les  Philofophes  Grecs  : 
&  il  fe  fonde  fur  ce  que  Carnéade  fe 
faifoit  un  jeu  d'établir  8c  de  renverfer 
les  mêmes  proportions  j  ce  qui  prévint 
mal-à-propos  Caton  contre  la  littéra- 
ture des  Grecs.  M.  Gautier  devroit  bien 
nous  dire  quel  étoit  le  pays  8c  le  mé- 
tier de  ce  Carnéade.  .  ...,, 

Sans  doute  que  Carnéade  efl;  le  feul 
Philofophe ,  ou  le  feul  Sçavant  qui  fe 
foit  piqué  de  foutenir  le    pour  8c  le 

H  v 


*j&        <£  u  y  r  e  s 

contre;  autrement  ,  tout  ce  que  dit  ici 
M.  Gautier  ne  fiçnifieroit  rien  du  tout. 
Je  m'en  rapporte  fur  ce  point  à  fon 
érudition. 

Si  la  Réfutation  n'eft  pas  abondante 
en  bons  raifonnemens  ,  en  revanche  , 
elle  l'eft  fort  en  belles  déclamations. 
L'Auteur  fubftitue  partout  les  ornemens 
de  l'art  a  la  folidité  des  preuves  qu'il 
promettoit  en  commençant  ;  &  c'eft, 
en  prodiguant  la  pompe  oratoire  dans 
une  Réfutation  ,  qu'il  me  reproche  à 
moi  de  l'avoir  employée  dans  un  dif- 
cours  académique. 

A  quoi  tendent  donc  jditM.  Gautier, 
le  s  éloquentes  déclamations  de  M.  Rouf- 
feau  ?  A  abolir,  s'il  étoit  poflîble,  les 
vaines  déclamations  des  collèges.  Qui 
ne  ferait  pas  indigné  de  l'entendre  ajfurer 
que  nous  avons  les  apparences  de  toutes 
les  vertus  j  fans  en  avoir  aucune  ?  J'a- 
Youe  qu'il  y  a  un  peu  de  flatterie  à  dire 
que  nous  en  avons  les  apparences  ;  mais 
M.  Gautier  auroit  dû  ,  mieux  que  per- 
sonne ,  me  pardonner  celle-là.  Eh  !  pour- 
quoi na-t-on  plus  de  vertus  ?  C'efl  quon 
cultive  les  belle  s- Lettre  s  j  les  feiences  & 
les  arts.  Pour  cela  précisément.  Si  l'on 
étoit  impoli  j  rujlique  ,  ignorant  j  Goth  j 
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Hun  ou  Vandale  j  on  feroit  digne  des 
éloges  de  M.  Roujfeau.  Pourquoi  non  ? 
Y  a-t-il  quelqu'un  de  ces  noms-là  qui 
donne  l'exclulion  à  la  vertu  ?  Ne  fe 
lajjera-t-on  point  d'invecliver  les  hom- 
mes ?  Ne  fe  laiFeront-ils  point  d'être 
méchans  ?  Croira-t-on  toujours  les  rendre 
plus  vertueux  j  en  leur  difant  qu'ils  n'ont 
point  de  vertu  ?  Croira-t-on  les  rendre 
meilleurs,  en  leur  perfuadant  qu'ils  font 
aflez  bons  ?  Sous  prétexte  d'épurer  les 
mœurs  j  eft-il  permis  d'en  renverfer  les 
appuis  ?  Sous  prétexte  d'éclairer  les  es- 
prits ,  faudra-t-il  pervertir  les  âmes  ? 
O  doux  nœuds  de  la  fociété  !  charme  des 
vrais  Philofophcs  !  aimables  vertus  !  c'eji 
par  vos  propres  attraits  que  vous  régne^ 
dans  les  cœurs  j  vous  ne  deve\  votre  em- 
pire _,  ni  à  l'âpreté  Stoïque  j  ni  à  des  cla- 
meurs barbares  j  ni  aux  confeds  dune  or- 
gueilleufe  rujlicité. 

Je  remarquerai  d'abord  une  chofe 
allez  plaifante  ;  c'eft  que  ,  de  toutes  les 
fecles  des  anciens  Philofophes  que  j'ai 
attaquées  comme  inutiles  à  la  vertu  , 
les  Stoïciens  font  les  feuls  que  M.  Gau- 
tier m'abandonne  ,  &  qu'il  femble  mê- 
me vouloir  mettre  de  mon  côté.  Il  a 
raifon  :  je  nçn  ferai  guère  plus  fier. 
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Mais  voyons  un  peu  fi  [e  pourrois 
rendre  exa&ement ,  en  d'autres  termes, 
le  feus  de  cette  exclamation  :  O  aima- 
bles vertus  !  c'ejl  par  vos  propres  attraits 
que  vous  régne\  dans  les  âmes.  Vous 
nave\  pas  befoin  de  tout  ce  grand  appa- 
reil d'ignorance  &  de  ruflicite.  Vous  fea- 
y:^  aller  au  cœur  par  des  routes  plus  Jim- 
pies  &  plus  naturelles.  Il  fuffu  de  fc avoir 
la  Rhétorique  _,  la  Logique  3  la  Phyji- 
que  j  la  Metaphyjique  &  les  Mathémati- 
ques _,  pour  acquérir  le  droit  de  vous  pof- 
féder. 

Autre  exemple  du  ftyle  de  M.  Gau- 
tier. 

Vous  JcaverL  que  les  feiences  dont  on 
occupe  les  jeunes  Philofophes  dans  les 
Univerfités  j  font  la  Logique  ,  la  Méta- 
phyjique  j  la  Phyjique  ^  les  Mathéma- 
tiques élémentaires.  Si  je  l'ai  fçu  ,  je 
i'avois  oublié  ,  comme  nous  faifons 
tous,  en  devenant  raifonnables.  Ce  font 
donc  là  j  félon  vous  _,  de  Jtériles  fpécula- 
tions?  Stériles,  félon  1  opinion  commu- 
ne J  mais,  félon  moi  ,  très-fertiles  en 
mauvaifes  ehofes.  Les  Univerfités  vous 
ont  une  grande  obligation  de  leur  avoir 
appris  qui  la  vérité  de  ces  feiences  s'efi 
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retirée  au  fond  d'un  puits.  Je  ne  crois  pas 
avoir  appris  cela  à  perfonne.  Cette 
fentence  n'eft  point  de  mon  invention;, 
elle  eft  aufli  ancienne  que  la  philofo- 
phie.  An  refte  ,  je  fçais  que  les  Uni- 
verfirés  ne  me  doivent  aucune  recon- 
noiflance  ;  &  je  n'ignorois  pas ,  en  pre- 
nant la  plume  ,  que  je  ne  pouvois  à"  la 
fois  faire  ma  cour  aux  hommes ,  Se 
rendre  hommage  à  h  vérité.  Les  grands 
Philofopkes  _,  qui  les  po(jedent  dans  un 
degré  éminent  _,  font  fans  doute  bien  fur» 
pris  d'apprendre  qu'ils  ne  fçavent  rien. 
Je  crois  qu'en  effet  ces  grands  Philo- 
sophes ,  qui  poiredent  toutes  ces  gran- 
des feiences  dans  un  degré  éminent \, 
feroient  très-furpris  d'apprendre  qu'ils 
ne  fçavent  rien.  Mais  je  ferois  bien  plus 
furpris  moi-même,  fi  ces  hommes  ,  qui 
fçavent  tant  de  chofes ,  fçavoient  jamais 
celle-là. 

Je  remarque  que  M.  Gautier  ,  qui 
me  traite  par  tout  avec  la  plus  grande 
politefTe  ,  n'épargne  aucune  occaiion  de 
me  fnfeiter  des  ennemis  j  il  étend  fes 
foins ,  à  cet  égprd  ,  depuis  les  Régens 
de  collège  jufqu'à  la  Souveraine  Pinf- 
fance.  M.  Gautier  fait  fort  bien  de  ju£ 
tifier  tes  ufages  du  monde  j  on  voit 
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qu'ils  ne  lui  font  point  étrangers.  Mais 
revenons  à  la  Réfutation. 

Toutes  ces  manières  d'écrire  &  de 
raifonner  ,  qui  ne  vont  point  à  un  hom- 
me d'autant  d'efprit  que  M.  Gautier  me 
paroît  en  avoir  ,  m'ont  fait  faire  une 
conjecture  que  vous  trouverez  hardie  , 
de  que  je  crois  raifonnable.  11  m'ac- 
eufe,  très-fûrement  fans  en  rien  croi- 
re ,  de  n'être  point  perfuadé  du  fen- 
timent  que  je  foutiens.  Moi  ,  je  le 
foupçonne  ,  avec  plus  de  fondement , 
d'être  en  fecret  de  mon  avis.  Les  pla- 
ces qu'il  occupe  ,  les  circonstances  où 
il  fe  trouve  ,  l'auront  mis  dans  une 
efpece  de  nccefîîté  de  prendre  parti 
contre  moi.  La  bienféance  de  notre  lie- 
cle  eft  bonne  à  bien  des  chofes  j  il  m'au- 
ra donc  réfuté  par  bienféance  ;  mais  il 
aura  pris  toutes  fortes  de  précautions , 
&  employé  tout  l'art  poflible  pour  le 
faire  de  manière  à  ne  perfuader  per- 
sonne. 

C'eft  dans  cette  vue  qu'il  commence 
par  déclarer  très-mal  à  propos  ,  que  la 
caufe  qu'il  défend  intérefTe  le  bon- 
heur de  l'affemblée  devant  laquelle  il 
parle  ,  &c  la  gloire  du  grand  Prince 
fous  les  loix  duquel  il  a  la  douceuï  de 


Diverses.     185 

vivre.  C'eft  précisément  comme  s'il 
difoit  :  vous  ne  pouvez,  Meilleurs  , 
fans  ingratitude  envers  votre  refpec- 
table  protecteur  ,  vous  difnenfer  de 
me  donner  raifon  j  &  de  plus  ,  c'eft 
votre  propre  caufe  que  je  plaide  aujour- 
d'hui devant  vous  ;  ainii  de  quelque 
côté  que  vous  envifagiez  mes  preuves  5 
j'ai  droit  de  compter  que  vous  ne  vous 
rendrez  pas  difficiles  fur  leur  folidité... 
Je  dis  que  tout  homme  qui  parle  ain- 
û  ,  a  plus  d'attention  à  fermer  la  bou- 
che aux  gens ,  que  d'envie  de  les  con- 
vaincre. 

Si  vous  lifez  attentivement  la  Ré- 
futation ,  vous  n'y  trouverez  prefque  pas 
une  ligne  qui  ne  femble  être  la  pour 
attendre  &  indiquer  la  réponfe.  Un  feul 
exemple  fuffira  pour  me  faire  enten- 
dre. 

Les  victoires  que  les  Athéniens  rempor-> 
terent  fur  les  Perfes  &  Jur  les  Lacédé- 
moniens  mcrne  ,font  voir  que  les  arts  peu- 
vent s'a(focier  avec  la  vertu  militaire.  Je 
demande  Ci  ce  n'eft  pas  là  une  adrefîè 
pour  ranpeller  ce  que  j'ai  dit  de  la  dé- 
faite de  Xerxès  ,  Se  pour  me  faire  fon- 
f'er  au  dénouement  de  la  guerre  du  Pé- 
oponnefe.  Leur  gouvernement  j  devenu 
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vénal  fous  Périclès  _,  prend  une  nouvelle 
face  •  l'amour  du  plaiftr  étouffe  leur  bra- 
voure ;  les  jonctions  les  plus  honorables 
font  avilies  :  l'impunité  multiplie  tes  mau- 
vais citoyens  ;  les  fonds  defiinés  à  la 
guerre  font  dejtinés  à  nourrir  la  molleffe 
&  l'oifveté  :  toutes  ces  caufes  de  corrup- 
tion j  quel  rapport  ont-elles  aux  feiences  ? 

Que  fait  ici  M.  Gautier  ,  frnon  de 
rappeller  toute  la  féconde  partie  de 
mon  Difcours ,  où  j'ai  montré  ce  rap- 
port ?  Remarquez  l'art  avec  lequel  il 
nous  donne  pour  caufes  les  effets  de  la 
corruption  ,  afin  d'eneager  tout  hom- 
me  de  bon  fens  à  remonter  de  lui-mê- 
me à  la  première  caufe  de  ces  caufes 
prétendues.  Remarquez  encore  com- 
ment ,  pour  en  laifïer  faire  la  réflexion 
au  lecteur,  il  feint  d'ignorer  ce  qu'on 
ne  peut  fuppofer  qu'il  ignore  en  effet  , 
ôc  ce  que  tous  les  Hiltoriens  difent 
unaniment  s  que  la  dépravation  des 
mœurs  &  du  gouvernement  de3  Athé- 
niens fut  l'ouvrage  des  Orateurs.  II 
eft  donc  certain  que  m'attaquer  de 
cette  manière  ,  c'eft  bien  clairement 
m'iixiiquer  les  réponfes  que  je  dois 
faire. 

Cecin  eft  pourtant  qu'une  conjecture, 
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que  je  ne  prérends  point  garantir.  M. 
Gautier  n'approuveroit  peut-être  pas 
que  je  voulu/Te  juftifier  fon  fçavoir  aux 
dépens  de  fa  bonne-foi  :  mais  fi  en 
effet  il  a  parlé  fincerement ,  en  réfu- 
tant mon  Difcours,  comment  M.  Gau- 
tier, profeffeur  en  Hiftoire,  profefTeux 
en  Mathématiques  ,  membre  de  l'A- 
cadémie de  Nancy  ,  ne  s'eft-il  pas 
un  peu  défié  de  tous  les  titres  qu'il 
porte  ?     S 

Je  ne  répliquerai  donc  pas  à  M. 
Gautier  j  c'eft  un  point  réfoiu.  Je  ne 
pourrois  jamais  répondre  férieufement, 
&  fuivre  la  Réfutation  pied-à-pied  : 
vous  en  voyez  la  raifon  j  &  ce  feroit 
mal  reconnoître  les  éloges  dont  M. 
Gautier  m'honore  ,  que  d'employer  le 
ridïculum  acri ,  l'ironie  &  l'amere  plai- 
fanterie.  Je  crains  bien  déjà  qu'il  n'ait 
que  trop  à  fe  plaindre  du  ton  de  cette 
lettre  :  au  moins  n'ignoroit-il  pas ,  en 
écrivant  fa  Réfutation  ,  qu'il  attaquoit 
un  homme  qui  ne  fait  pas  afTez  de  cas 
de  la  politefle  ,  pour  vouloir  apprendre 
d'elle  à  déguifer  fon  fentiment. 

Au  refte,  je  fuis  prêt  à  rendre  à  M. 
Gautier  route  la  juftice  qui  lui  eft  due. 
Son  ouvrage  me  paroît  celui  d'un  homr 
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me  d'efprit  qui  a  bien  des  connoiflan- 
ces.  D'autres  y  trouveront  peut-être  de 
la  philofophie;  quant  à  moi,  j'y  trouve 
beaucoup  d'érudition. 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur  ,  Mon- 
fieur ,  &c. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  dans  la  gazette 
d'Utrecht ,  du  11  Octobre,  une  pom- 
peufe  expofition  de  l'ouvrage  de  Mon- 
fieur  Gautier  ,  &  cette  expofition  fem- 
ble  faite  exprès  pour  confirmer  mes 
foupçons.  Un  Auteur  qui  a  quelque 
confiance  en  (on  ouvrage  ,  lailïe  aux  au- 
tres le  foin  d'en  faire  l'éloge  ,  &:  fe  bor- 
ne à  en  faire  un  bon  extrait.  Celui  de 
Ja  Réfutation  eft  tourné  avec  tant  d'a- 
drefle  ,  que,  quoiqu'il  tombe  unique- 
ment fur  des  bagatelles  que  je  n'avois 
employées  que  pour  fervir  de  trar.fi- 
tions,  il  n'y  en  a  pas  une  feule  fur  la- 
quelle un  lecteur  judicieux  puiiTe  être 
de  l'avis  de  M.  Gautier. 

11  n'eft  pas  vrai ,  félon  lui  ,  que  ce 
foit  des  vices  des  hommes  que  l'Hil- 
toire  tire  fon  propre  intérêt. 

Je  pourrois  laifTev  les  preuves  de 
i aifonnement ,  & ,  pour  mettre  M.  Gau- 
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tier  far  (on  terrein ,  je  lui  cirerois  des 
autorités. 

Heureux  les  peuples  dont  les  Rois  ont 
fait  peu  de  bruit  dans  l'Hifoire  ! 

Si  jamais  les  hommes  deviennent  fa' 
ges  3  leur  Hifloire  namufera  guère. 

M.  Gautier  dit  avec  raifon  qu'une 
fociété,  fût-elle  toute  compofée  d'hom- 
mes juftes  ,  ne  fçauroit  fubfifter  fans 
loix  j  ôc  il  conclut  de-là  qu'il  n'efl:  pas 
vrai  que  ,  fans  les  injuftices  des  hom- 
mes ,  la  jurifprudence  feroit  inutile.  Un 
(î  fçavant  Auteur  confondroit  -  il  la 
jurifprudence  &  les  loix  ? 

Je  pourrois  encore  laiffer  les  preuves 
de  raifonnemenr  j  &  ,  pour  mettre  M. 
Gautier  fur  fon  terrein  ,  je  lui  citerois 
des  faits. 

Les  Lacédémoniens  n'avoient  ni  Ju- 
rifconfultes  ,  ni  Avocats  ;  leurs  loix 
n'écoient  pas  même  écrites  :  cependant 
ils  avoient  des  loix.  Je  m'en  rapporte  à 
l'érudition  de  M.  Gautier  pour  fç. avoir 
Ci  les  loix  étoient  plus  mal  obfervées  z 
Lacédémone ,  que  dans  les  pays  où  four- 
millent les  ^ens  de  loix. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  toutes  les 
minuties  qui  fervent  de  texte  à  M. 
Gautier,  &  qu'il  étale  dans  la  gazette  > 
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mais  je  finirai  par  cette  obfervation  que 
je  foumets  à  votre  examen. 

Donnons  par-tour  raifon  à  M.  Gau- 
tier, &  retranchons  de  mon  Difcours 
toutes  les  chofes  qu'il  attaque  ;  mes 
preuves  n'auront  prefque  rien  perdu  de 
leur  force.  Otons  de  l'écrit  de  M.  Gau- 
tier tout  ce  qui  ne  touche  pas  le  fond 
de  la  queftion  j  il  n'y  reftera  rien  du 
tout. 

Je  conclus  toujours  qu'il  ne  faut 
point  répondre  à  M.  Gautier. 

A  Paris  j  ce  1  Novembre  1 7  5 1 . 


ÏSCÔURS 

SUR 

LES   AVANTAGES 

DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS  ; 

Prononcé  dans  V  A Jf emblée  publique  de 
l'Académie  des  Sciences  &  Belles- 
Lettres  de  Lyon  j  le  22  Juin  i/jr. 

Par  M.  Borde. 


N  eft  défabufé  depuis  long-temps 
de  la  chimère  de  l'âge  d'or  :  par-tout 
la  barbarie  a  précédé  rétabliflTement 
des  fociétés  ;  c'eft  une  vérité  prouvée 
par  les  annales  de  tous  les  peuples.  Par- 
tout les  befoins  8c  les  crimes  forcèrent 
Les  hommes  à  fe  réunir,  à  s'impofer 
des  loix,  à  s'enfermer  dans  des  rem- 
parts. J^es  premiers  Dieux  8c  les  pre- 
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miers  Rois  furent  des  bienfaiteurs  ou 
des  tyrans  j  la  reconnoifTance  &  la 
crainte  élevèrent  les  trônes  &c  les  au- 
tels. La  fuperftition  &c  le  defpotifme 
vinrent  alors  couvrir  la  face  de  la  ter- 
re :  de  nouveaux  malheurs,  de  nouveaux 
crimes  fuccéderent  j  les  révolutions  fe 
multiplièrent. 

A  travers  ce  vafte  fpectacle  des  paf- 
fions  &  des  miferes  des  hommes ,  nous 
appercevons  à  peine  quelques  contrées 
plus  fages  6c  plus  heureufes.  Tandis 
que  la  plus  grande  partie  du  Monde 
étoit  inconnue,  que  l'Europe  étoit  fau- 
vage  ,  & l'Afîè  efcïave ,  la  Grèce penfa^ 
Se  s'éleva  par  l'efprit  à  tout  ce  qui  peut 
rendre  un  peuple  recommandable.  Des 
Philofophes  formèrent  fes  mœurs  de 
lui  donnèrent  des  loix. 

Si  l'on  refufe  d'ajouter  foi  aux  tradi- 
tions qui  nous  difent  que  les  Orphée 
ôc  les  Amphion  attirèrent  les  hommes 
du  fond  des  forets  par  la  douceur  de 
leurs  chants ,  on  eft  forcé  ,  par  l'Hif- 
roire  ,  de  convenir  que  cette  heureufe 
révolution  eft  due  aux  arts  utiles  &c 
aux  feiences.  Quels  hommes  étoient- 
ce  que  ces  premiers  Légiflateurs  de  la 
Grèce  ?  Peut-on  nier  qu'ils  ne  fuiTent 
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les  plus  vertueux  Se  les  plus  fçavans  de 
leur  fiecle  ?  Ils  avoient  acquis  tout  ce 
cjue  l'étude  Se  la  réflexion  peuvent  don- 
ner de  lumière  à  l'efprit ,  &c  ils  y  avoient 
joint  les  fecours  de  l'expérience  par  les 
voyages  qu'ils  avoient  entrepris  en 
Crète ,  en  Egypte ,  chez  toutes  les  na- 
tions où  ils  avoient  cru  trouver  à  s'inf- 
truire. 

Tandis  qu'ils  érablifïbient  leurs  di- 
vers fyftêmesde  politique,  par  qui  les 
paillons  particulières  devenoient  le  plus 
fur  instrument  du  bien  public  ,  Se  qui 
faifoient  germer  la  vertu  du  fein  même 
de  l'amour -propre  ;  d'autres  Phiiofo- 
phes  écrivoient  fur  la  Morale,  remon- 
toient  aux  premiers  principes  des  cho- 
fes  ,  obfervoient  la  nature  Se  fes  effets. 
La  gloire  de  l'efpiit  &  celle  des  armes 
avançoient  d'un  pas  égal  ;  les  fages  Se 
les  héros  naiiïbient  en  foule  ;  à  côté  des 
Miltiade  Se  des  Thémiftocle ,  on  trou- 
voit  les  Ariftide  Se  les  Socrate.  La  fu- 
perbe  Afie  vit  brifer  fes  forces  innom- 
brables ,  contre  une  poignée  d'hom- 
mes, que  la  philofophie  conduifoit  à 
la  gloire.  Tel  eft  l'infaillible  effet  des 
connoiffances  de  l'efprit  :  les  mœurs  Se 
les  loix  font  la  feule  îburce  du  véritable 
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héroïfme.  En  un  mot  ,  la  Grèce  duc 
tour  aux  fciences,  Se  le  refte  du  Monde 
dut  tout  à  la  Grèce. 

Oppofera-t-on  à  ce  brillant  tableau 
les  mœurs  grofïieres  des  Perfes  Se  des 
Scythes?  J'admirerai  ,  fi  l'on  veut,  des 
peuples  qui  paflent  leur  vie  à  la  guerre 
ou  dans  les  bois  ,  qui  couchent  fur  la 
terre  ,  &  vivent  de  légumes.  Mais  eft- 
ce  parmi  eux  qu'on  ira  chercher  le  bon- 
heur ?  Quel  fpe-clracle  nous  préfenteroit 
le  genre  humain  ,  compofé  uniquement 
de  laboureurs  ,  de  foldats ,  de  chalfeurs 
Se  de  bergers  ?  Faut-il  donc,  pour  erre 
digne  du  nom  d'homme  ,  vivre  comme 
les  lions  &:  les  ours  ?  Erigera-t-on  en 
vertus ,  les  facultés  de  l'inu-inct  pour 
fe  nourrir  ,  fe  perpétuer  &  fe  défendre  ? 
Je  ne  vois  là  que  des  vertus  animales  , 
peu  conformes  à  la  dignité  de  notre 
être  ;  le  corps  eft:  exercé  ,  mais  l'a  me 
efclave  ne  fait  que  remper  &  languir. 

Les  Perfes  n'eurent  pas  plutôt  fait 
la  conquête  de  l'Aile,  qu'ils  perdirent 
leurs  mœurs  j  les  Scythes  dégénérèrent 
aufîi  ,  quoique  plus  tard  :  des  verrus  11 
fauvages  font  trop  contraires  à  l'Huma- 
nité ,  pour  être  durables  ;  fe  priver  de 
tout  &  ne  defirer  rien,  eft  un  état  trop 

violent  ; 
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violent  ;  une  ignorance  fi  grofïîere  ne 
fçauroit  être  qu'un  état  de  paifage.  Il 
n'y  a  que  la  ftupidité  &  la  mifere  qui 
piulfent  y  affujettir  les  hommes, 

Sparte  ,  ce  phénomène  politique  , 
cette  république  de  foldats  vertueux  , 
eft  le  feul  peuple  qui  ait  eu  la  gloire 
d'être  pauvre  par  institution  8c  par 
choix.  Ses  loix  Ci  admirées  avoient 
pourtant  de  grands  défauts.  La  dureté 
des  maîtres  &  des  pères  ,  l'expofition 
des  enfans ,  le  vol  autorifé ,  la  pudeur 
violée  dans  l'éducation  &  les  mariages, 
une  oinvete  éternelle,  les  exercices  du 
corps  recommandés  uniquement,  ceux 
de  l'efprir  profcrits  &  méprifés ,  l'auf- 
térité  &c  la  férocité  des  mœurs  qui  en 
étoient  la  fuite  ,  &c  qui  aliénèrent  bien- 
tôt tous  les  alliés  de  la  république  , 
font  déjà  d'afTez  juftes  reproches  :  peut- 
être  ne  fe  borneroient-ils  pas  là  ,  fi  les 
particularités  de  fon  hiftoire  intérieure 
nous  étoient  mieux  connues.  Elle  fe 
fit  une  vertu  artificielle  en  fe  privant 
de  l'ufage  de  l'or  ;  mais  que  deve- 
naient les  vertus  de  fes  citoyens  ,  fi- 
tot  qu'ils  s'éloignoient  de  leur  patrie  ? 
Lyfandre  &c  Paufanias  n'en  furent  que 
plus  aifés  à  corrompre.  Cette  nation 
Tome  I.  I 
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qui  ne  refpiroir  que  la  guerre  ,  s'eft-elle 
fait  une  gloire  plus  grande  dans  les  ar- 
mes que  fa  rivale  ,  qui  avoit  réuni  tou- 
tes les  fortes  de  gloire  ?  Athènes  ne  fut 
pas  moins  guerrière  que  Sparte  j  elle  fut 
de  plus  fçavante  ,  ingénieufe  ôc  magni- 
fique j  elle  enfanta  tous  les  arts  &c  tous 
les  talens  j  &  dans  le  fein  même  de  la 
corruption  qu'on  lui  reproche  ,  elle 
donna  le  jour  au  plus  fage  des  Grecs. 
Après  avoir  été  plufieurs  fois  fur  le 
point  de  vaincre,  elle  fut  vaincue,  il 
eft  vrai ,  de  il  eft  furprenant  qu'elle  ne 
l'eût  pas  été  plutôt,  puifque  l'Attique 
étoit  un  pays  tout  ouvert  ,  8c  qui  ne 
pouvoit  fe  défendre  que  par  une  très- 
grande  fupériorité  de  fuccès.  La  gloire 
des  Lacédémoniens  fut  peu  folide  ;  la 
profpérité  corrompit  leurs  inftitutions , 
trop  bifarres  pour  pouvoir  fe  conferver 
long-temps  :  la  fiere  Sparte  perdit  Ces 
mœurs  comme  la  fçavante  Athènes.  Elle 
ne  fit  plus  rien  depuis  qui  fut  digne  de 
fa  réputation  :  &  tandis  que  les  Athé- 
niens &  plufieurs  autres  villes  luttoient 
contre  la  Macédoine,  pour  la  liberté  de 
la  Grèce ,  Sparte  feule  languilîbit  dans  le 
repos ,  &  voyoit  préparer  de  loin  fa  def- 
tru&ion  ,  fans  fonger  à  la  prévenir. 
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Mais  enfin  je  fuppofe  que  tous  les 
États  dont  la  Grèce  étoit  compofée  , 
eu(fent  fuivi  les  mêmes  loix  que  Spar- 
te ,  que  nous  refteroit  -  il  de  cette 
contrée  fi  célèbre  ?  A  peine  fon  nom 
feroit  parvenu  jufqu'à  nous.  Elle  auroit 
dédaigné  de  former  des  hiftoriens  , 
pour  tranfmettre  fa  gloire  à  la  poilé- 
rité  ;  le  fpectacle  de  fes  farouches  ver- 
tus eût  été  perdu  pour  nous  :  il  nous  fe- 
roit indifférent  par  conféquent  qu'elles 
eulTent  exifté  ou  non.  Ces  nombreux 
fyitcmes  de  philofophie  qui  ont  épuifé 
toutes  les  combinaifons  pollibles  de 
nos  idées ,  &  qui ,  s'ils  n'ont  pas  étendu 
beaucoup  les  limites  de  notre  efprit  , 
nous  ont  appris  du  moins  où  elles 
étoient  fixées  ;  ces  chef-d'œuvres  d'é- 
loquence &c  de  poclle  qui  nous  ont  en- 
feigné  toutes  les  routes  du  cœur  ;  les 
arts  utiles  ou  agréables ,  qui  confcrvent 
ou  embellilTcnt  la  vie  j  enfin  l'inefti- 
mable  tradition  des  penfées  &  des  ac- 
tions de  tous  les  grands  hotnmes,  qui 
ont  fait  la  gloire  ou  le  bonheur  de  l'Hu- 
manité :  toutes  ces  précieufes  richelTes 
de  l'efprit  euflent  été  perdues  pour  ja- 
mais. Les  fiécles  fe  fjroient  accumu- 
lés ,   les  générations   des  hommes  fe 
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feroient  fuccédé  comme  celles  des  ani- 
maux ,  fans  aucun  fruit  pour  leur  pof- 
térité  ,  &  n'auroient  laiiTé  après  elles 
qu'un  fouvcnir  confus  de  leur  exiften- 
ce  y  le  Monde  auroit  vieilli  ,  &  les 
hommes  feroient  demeurés  dans  une 
enfance  éternelle. 

Que  prétendent  enfin  les  ennemis 
de  la  fcience  ?  Quoi  !  le  don  de  penfer 
feroit  un  préfent  funefte  de  la  Divini- 
té !  Les  connoiifances  &  les  mœurs 
feroient  incompatibles  !  La  vertu  fe- 
roit un  vain  fantôme  produit  par  un 
initinéfc  aveugle  j  &  le  flambeau  de  la 
raifon  la  feroit  évanouir  ,  en  voulant 
Téclaircir  !  Quelle  étrange  idée  vou- 
droit-on  nous  donner  &  de  la  raifon  ôc 
de  la  vertu  ! 

Comment  prouve-ton  de  fi  bifarres 
paradoxes  ?  On  objecte  que  les  fciences 
le  les  arts  ont  porté  un  coup  mortel 
aux  mœurs  anciennes  ,  aux  inftitutions 
primitives  des  États  :  on  cite  pour 
exemple  Athènes  &  Rome.  Euripide  8c 
Démofthène  ont  vu  Athènes  livrée  aux 
Spartiates  &  aux  Macédoniens  :  Ho- 
race ,  Virgile  Ôc  Cicéron  ont  été  con- 
temporains de  la  ruine  de  la  liberté 
Romaine  j  les  uns  &  les  autres  ont  cré 
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témoins  des  malheurs  de  leurs  pays  : 
ils  en  ont  donc  été  la  caufe.  Confé- 
quence  peu  fondée  ,  puifqu'on  en  pour- 
roit  dire  autant  de  Socrate  ôc  de  Ca~ 
ton. 

En  accordant  que  l'altération  des 
loix  &c  la  corruption  des  mœurs  aient 
beaucoup  influé  fur  ces  grands  événe- 
mens ,  me  forcera-t-on  de  convenir  que 
les  fciences  &  les  arts  y  aient  contri- 
bué ?  La  corruption  fuit  de  près  la  pros- 
périté ;  les  fciences  font  pour  l'ordinai- 
re leurs  plus  rapides  progrès  dans  le 
même  temps  :  des  chofes  fi  diverfes 
peuvent  naître  enfemble  &c  fe  rencon- 
trer :  mais  c'eil:  fans  aucune  relation  en- 
tr'elles  de  caufe  Se  d'effet. 

Athènes  &  Rome  éroient  petites  ôc 
pauvres  dans  leurs  cemmencemens  ; 
tous  leurs  citoyens  étoient  foldats  , 
toutes  leurs  vertus  croient  néceifaires , 
les  occafîons  même  de  corrompre  leurs 
mœurs  n'exiftoient  pas.  Peu  après  elles 
acquirent  des  richeffes  &  de  la  puiffan- 
ce.  Une  partie  des  citoyens  ne  fut  plu» 
employée  à  la  guerre  \  on  apprit  à 
jouir  &  à  penfer.  Dans  le  fein  de  leur 
opulence  ou  de  leur  loifir ,  les  uns  per- 
fectionnèrent le  luxe,  qui  fait  la  plus 
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ordinaire  occupation  des  gens  heureux  ; 
d'autres,  ayant  reçu  de  la  Nature  de  plus 
favorables  difpofitions  ,  étendirent  les 
limites  de  l'efprit  ,  &c  créèrent  une 
gloire  nouvelle. 

Ainfi,  tandis  que  les  uns ,  par  le  fpec- 
tacle  des  richefTes  &:  des  voluptés  ,  pro- 
fanoient  les  loix  &  les  mœurs  *  les 
autres  allumoient  le  flambeau  de  la 
philofophie  &  des  arts,  inftruifoient , 
ou  célébraient  les  vertus  ,  &  donnoient 
naiflfance  à  ces  noms  C\  chers  aux  gens 
qui  fçavent  penfer  ,  l'atticiime  &  l'ur- 
banité. Des  occupations  fi  oppofées 
peuvent  elles  donc  mériter  les  mêmes 
qualifications  ?  Pouvoient-elles  produi- 
re les  mêmes  effets  ? 

Je  ne  nierai  pas  que  la  corruption  gé- 
nérale ne  fe  foit  répandue  quelquefois 
jufques  fur  les  lettres,  &  qu'elle  n'ait 
produit  des  excès  dangereux  -,  mais  doit- 
on  confondre  la  noble  deftination  des 
feiences  avec  l'abus  criminel  qu'on  en 
a  pu  faire  ?  Mettra- t-on  dans  la  balan- 
ce quelques  épigrammes  de  Catulle  ou 
de  Martial,  contre  les  nombreux  volu- 
mes philofophiques  ,  politiques  &  mo- 
raux de  Cicéron ,  contre  le  fage  Poëme 
de  Virgile  ? 
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D'ailleurs  ,  les  ouvrages  licencieux 
font  ordinairement  le  fruit  de  l'imagi- 
nation ,  &  non  celui  de  la  fcience  &  du 
travail.  Les  hommes  dans  tous  les  temps 
Ôc  dans  tous  les  pays  ont  eu  des  pal- 
pons j  ils  les  ont  chantées.  La  France 
avoir  des  Romanciers  &  des  Trouba- 
dours ,  long-temps  avant  qu'elle  eût  des 
Sçavans  &  des  Philofophes.  En  fuppo- 
lant  donc  que  les  feiences  &  les  arts 
•eurent  été  étouffés  dans  leur  berceau  3 
toutes  les  idées  infpirées  par  les  pafïlons 
n'en  auroient  pas  moins  été  réalifées  en 
profe  8c  en  vers  ;  avec  cette  différence, 
que  nous  aurions  eu  de  moins  tout  ce 
que  les  Philofophes  ,  les  Poètes  Se  les 
Hiftoriens  ont  fait  pour  nous  plaire  ou 
pour  nous  infl'ruire. 

Athènes  fut  enfin  forcée  de  céder  à 
la  fortune  de  la  Macédoine  ;  mais  elle 
ne  céda  qu'avec  l'Univers.  C'étoit  un 
torrent  rapide  qui  entraînoit  tout  :  ôc 
c'eft  perdre  le  temps  que  de  chercher 
des  caufes  particulières  ,  où  l'on  voit 
une  force  fupérieure  fi  marquée. 

Rome  ,  maitreffe  du  Monde  ,  ne 
trouvoit  plus  d'ennemis  ;  il  s'en  ferma 
dans  fon  fein.  Sa  grandeur  fit  fa  perte. 
Lqs  loix  d'une  petite  ville  n'étoient  pas 
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faites  pour  gouverner  le  Monde  entier  : 
elles  avoient  pu  fufHre  contre  les  fac- 
tions des  Manlius  ,  des  Caflîus  Se  des 
Gracques  }  elles  fuccomberent  fous  les 
armées  de  Sylla,  de  Céfar  Se  d'Octave  : 
Kome  perdit  fa  liberté  ,  mais  elle  con- 
ferva  fa  puiiTance.  Opprimée  par  les 
foldats  qu'elle  payoit  ,  elle  étoit  en- 
core la  terreur  des  nations.  Ses  tyrans 
ctoi:nt  tour-à-tour  déclarés  pères  de 
Ja  partie  Se  mafïacrés.  Un  Monftre  in- 
digne du  nom  d'homme  fe  faifoit  pro- 
clamer Empereur  :  Se  l'auguPie  corps  du 
Sénat  n'avoit  plus  d'autres  fonctions  que 
celle  de  le  mettre  au  rang  des  Dieux. 
Étranges  alternatives  d'efclavage  Se  de 
tyrannie,  mais  telles  qu'on  les  a  vues 
dans  tons  les  États  où  la  milice  difpo- 
foit  du  Trône.  Enfin  de  nombreufes  ir- 
ruptions des  Barbares  vinrent  renverfer 
&  fouler  aux  pieds  ce  vieux  colofîe 
ébranlé  de  toutes  parts  j  Se  de  fes  débris 
fe  formèrent  tous  les  Empires  qui  ont 
fubiîfté  depuis. 

Ces  fanglantes  révolutions  ont-elles 
donc  quelque  chofe  de  commun  avec 
les  progrès  des  lettres?  Par-tout  je  vois 
des  caufes  purement  politiques.  Si  Ro- 
me eut  encore  quelques  beaux  jours  j 
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ce  fut  fous  des  Empereurs  Philofophes. 
Séneque  a-t-il  donc  été  le  corrupteur 
de  Néron?  Eft-ce  l'étude  de  la  philofo- 
phie  &  des  arts  qui  fit  autant  de  monf- 
tres  ,  des  Caliguia,  dos  Domitien  ,  des 
Héliogabale  ?  Les  lettres  qui  s'étoient 
élevées  avec  la  gloire  de  Rome  ne  tom- 
bèrent-elles pas  fous  ces  règnes  cruels? 
Elles  s'afFoiblirent  ainfi  par  degrés  avec 
le  vafte  Empire  auquel  la  deftinée  du. 
Monde  fembloit  être  attachée.  Leurs 
ruines  furent  communes  ,  ôc  l'ignoran- 
ce envahit  l'Univers  une  féconde  fois, 
avec  la  barbarie  &  la  fervitude  ,  fes 
compagnes  ridelles. 

Difons  donc  que  les  Mufes  aiment 
la  liberté  ,  la  gloire  Se  le  bonheur.  Par- 
tout je  les  vois  prodiguer. leurs  bienfaits 
fur  les  nations ,  au  moment  où  elles 
font  le  plus  florilTantes.  Elles  n'ont  plus 
redouté  les  glaces  de  la  Ruffie  ,  fi-LÔt 
qu'elles  ont  été  attirées  dans  ce  puiflume 
Empire  par  le  Héros  Singulier,  qui  en 
a  été ,  pour  ainfi  dire  ,  le  créateur  :  le 
Législateur  de  Berlin  ,  le  conquérant 
de  la  Siléfiu  ,  les  fixe  aujourd'hui  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  ,  qu'elles  font 
retentir  de  leurs  chants. 

S'il  eft  arrivé  quelquefois  que  la  gloi- 
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re  des  Empires  n'a  pas  fur  vécu  \ong- 
tems  à  celle  des  lettres  ,  c'eft  qu'elle 
étoit  à  fon  comble  }  lorfque  les  lettres 
ont  écé  cultivées  ,  &  que  le  fort  des 
chofes  humaines  eft  de  ne  pas  durer 
long-  rems  dans  le  même  état.  Mais 
bien  loin  que  les  fciences  y  contri- 
buent ,  elles  périiïent  infailliblement 
frappées  des  mêmes  coups  y  en  forte  que 
Ton  peut  obferveï  que  les  progrès  des 
lettres  &  leur  déclin  font  ordinairement 
dans  une  jufte  proportion  avec  la  fortune 
&  l'abbaiffement  des  Empires. 

Cette  vérité  fe  confirme  encore  par 
l'expérience  des  derniers  temps.  L'efprit 
humain  ,  après  uneéclipfe  de  plufîeurs 
fîécles  ,  fembla  s'éveiller  d'un  profond 
fommeil.  On  fouilla  dans  les  cendres 
anriques ,  &  le  feu  facré  fe  ralluma 
de  toutes  parts.  Nous  devons  encore 
aux  Grecs  cette  féconde  génération 
des  fciences.  Mais  dans  quel  temps  re- 
prirent-elles cette  nouvelle  vie  ?  Ce 
fut  lorfque  l'Europe  ,  après  tant  de 
convulfions  violentes  ,  eut  enfin  pris 
une  pofïtion  affinée,  &  une  forme  plus 
hemeufe. 

Ici  fe  développe  un  nouvel  ordre  de 
chofes.  Il  ne  s'agit  plus  de  ces  petits 


Diverses.    103 

Royaumes  domeftiques  ,  renfermés  dans 
l'enceinte  d'une  ville  \  de  ces  peuples 
condamnés  à  combattre  pour  leurs  hé- 
riraees    8c   leurs    maifons  ,   tremblans 

r       D       rr  •  a 

l.\ns  celle  pour  une  patrie  toujours  prête 
A  leur  échapper  :  c'eft  une  Monarchie 
vafte  Se  puiflante,  combinée  dans  tou- 
tes fes  parties  par  une  légiflation  pro- 
fonde. Tandis  que  cent  mille  foldats 
combattent  gaiement  pour  la  fureté 
de  l'Etat,  tiiigt  millions  de  citoyens 
heureux  ■&  cranquilles  ,  occupes  à  fa 
profpéritc  intérieure,  cultivent  fans  ai- 
larmes  les  immenfés  campagnes,  font 
fleurir  les  loix,  le  commerce,  les  arts 
&'les  lettres  dans  l'enceinte  des  villes  : 
toutes  les  profeflîons  diverfes  ,  appli- 
quées uniquement  à  leur  objet  ,  font 
maintenues  dans  un  jufte  équilibre,  8c 
dirigées  au  bien  général  par  la  main 
puiflante  qui  les  conduit  &  les  anime. 
Telle  eft  la  foibîe  im.icre  du  béâO  te- 
*he  de  Louis  XIV,  &  de  celui  fous 
lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  : 
la  Fiance  riche  ,  guerrière  &  feav^nte,' 
cft  devenue  le  modèle  &  l'arbitre  de 
l'Europe-,  elle  feait  vaincre  &c  ehafltér 
fes  victoires  :  fes  Philofophes  mefurent 
la  terre ,  &  (on.  Roi  la  pacifie. 

I  vj 
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Qui  ofera  foutenir  que  le  couiage 
des  François  ait  dégénéré  depuis  qu'ils 
ont  cultivé  les  lettres  ?  Dans  quel  fic- 
elé a-t-il  éclaté  plus  glorieufement  qu'à 
Montalban  ,  Lawfelt  ,  Se  dans  tant 
d'autres  occafions  que  je  pourrois  citer  ? 
Ont-ils  jamais  fait  paroître  plus  de 
confiance  que  dans  les  retraites  de  Pra- 
gue &  de  Bavière  ?  Qu'y  a-t-il  enfin  de 
Supérieur  dans  l'Antiquité  au  fiege  de 
Berg-op-zoom ,  Se  à  ces  braves  grena- 
diers renouvelles  tant  de  fois  ,  qui  vo- 
loientavec  ardeur  aux  mêmes  poftes  où 
ils  venoientde  voirCoudroyerou  englou- 
tir les  héros  qui  les  précédoient. 

En  vain  veut-on  nous  perfuader  que 
le  rétabliflement  des  feiences  a  gâté  les 
mœurs.  On  eft  d'abord  obligé  de  con- 
venir que  les  vices  grofliers  de  nos  an- 
cêtres font  prefqu'entierement  proferits 
parmi  nous. 

C'eft  déjà  un  grand  avantage  pour 
la  caufe  des  lettres  ,  que  cet  aveu  qu'on 
eft  forcé  de  faire.  En  effet ,  les  débau- 
ches ,  les  querelles  &  les  combats  qui 
en  étoient  les  fuites  ,  les  violences  des 
grands ,  la  tyrannie  des  pères  ,  la  bi- 
farrerie  de  la  vieillefte ,  les  égaremens 
impétueux  des  jeunes  gens ,  tous  ces 
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excès  fi  communs  autrefois  ,  funeftes 
effets  de  l'ignorance  &  de  l'oiiiveté  , 
n'exiftent  plus  depuis  que  nos  moeurs 
ont  été  adoucies  par  les  connoifTances 
dont  tous  les  efprits  font  occupés  ou 
amu  fés. 

On  nous  reproche  des  vices  rafinés 
6c  délicats  j  c'efc  que  par- tout  où  il  y 
a  des  hommes ,  il  y  aura  des  vices.  Mais 
les  voiles  ou  la  parure  dont  ils  fe  cou- 
vrent ,  font  du  moins  l'aveu  de  leur 
honte  ,  6c  un  témoignage  du  refpect  pu- 
blic pour  la  vertu. 

S'il  y  a  des  modes  de  folie ,  de  ridi- 
cule 6c  de  corruption,  elles  ne  fe  trou- 
vent que  dans  la  capitale  feulement, 
&  ce  n'eft  même  que  dans  un  tour- 
billon d'hommes  perdus  par  les  ri- 
chelfes  6c  l'oifiveté.  Les  Provinces  en- 
tières 6c  la  plus  grande  partie  de  Paris, 
ignorent  ces  excès,  ou  ne  les  connoif- 
fent  que  de  nom.  Jugera-t-on  route 
la  nation  fur  (es  travers  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  ?  Des  écrits  ingénieux 
réclament  cependant  contre  ces  abus} 
la  corruption  ne  jouit  d«  fes  préten- 
dus fuccès  que  dans  des  têtes  ignoran- 
tes j  les  feiences  6c  les  lettres  ne  cef- 
ient  point  de  dépofer   contre  elle  'y  la 
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Morale  la  démafque  ,  la  Philofophie 
humilie  (es  petits  triomphes  j  la  Comé- 
die ,  la  Satyre  ,  l'Epigramme  la  percent 
de  mille  traits. 

Les  bons  livres  font  la  feule  défenfe 
des  efprits  foibles,  c'eft- à-dire,  des  trois 
quarts  des  hommes  ,  contre  la  contagion 
de  l'exemple.  Il  n'appartient  qu'à  eux 
de  conferver  fidèlement  le  dépôt  des 
mœurs.  Nos  excellens  ouvrages  de  Mo- 
rale furvivront  éternellement  à  ces  bro- 
chures licencieufes  ,  qui  difparoilTenc 
rapidement  avec  le  goût  de  mode  qui 
les  a  fait  naître.  G'eft  outrager  injuf- 
tement  les  fciences  &  les  arts ,  que 
de  leur  imputer  ces  productions  hon- 
teufes.  L'efprit  ieul  ,  échauffé  par  les 
pallions ,  fuffit  pour  les  enfanter.  Les 
Sçavans  ,  les  Philofophes  ,  les  grands 
Orateurs  &  les  grands  Poètes ,  bien  loiii 
d'en  être  les  auteurs ,  les  méprifent,  ou 
même  ignorent  leur  exiftence:il  y  a 
plus  ;  dans  le  nombre  infini  des  grands 
Ecrivains  en  tout  genre  qui  ont  illuitré 
Je  dernier  règne  ,  à  peine  en  trouve- 
t-on  deux  oti  trois  qui  aient  abufc  de 
leurs  talens.  Quelle  proportion  entre 
les  reproches  qu'on  peut  leur  faire  ,  ex: 
les  avantages  immortels  que  le. génie 
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humain  a  retirés  des  fciences  cultivées? 
Des  Écrivains ,  la  plupart  obfcurs  ,  fe 
font  jettes  de  nos  jours  dans  de  plus 
grands  excès  j  heureufement  cette  cor- 
ruption a  peu  duré  ;  elle  paroît  prefque 
entièrement  éteinte  ou  épuifée.  Mais 
c'étoit  une  fuite  particulière  du  goût 
léger  &  frivole  de  notre  nation  \  l'An- 
gleterre &  l'Italie  n'ont  point  de  feui- 
blabîes  reproches  à  faire  aux  lettres. 

Je  pourrois  me  difpenfer  de  parler 
du  luxe  ,  puifqu'il  naît  immédiatement 
des  richefles ,  &  non  des  fciences  &  des 
arts.  Et  quel  rapport  peut  avoir  avec 
les  lettres  le  luxe  du  fafte  &  de  la  mol- 
leffe  ,  qui  eft  le  feul  que  la  Morale 
puiffe  condamner  ou  reftreindre  ? 

Il  eft  ,  à  la  vérité  ,  une  forte  de  luxe 
ingénieux  &  fçavantqui  anime  les  arts 
&  les  élevé  à  la  perfection.  C'eft  lui 
qui  multiplie  les  productions  de  la  Pein- 
ture, de  la  Sculpture  &  de  la  Mufique. 
Les  chofes  les  plus  louables  en  elles- 
mêmes  doivent  avoir  leurs  bornes  \  8c 
une  nation  feroit  juftement  méprifée, 
qui  ,  pour  augmenter  le  nombre  des 
Peintres  &  des  Mufîciens ,  fe  laifTeroit 
manquer  de  laboureurs  &  de  foldats. 
Mais  lorfque  les  armées  font  complet- 
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tes  ,  Se  la  terre  cultivée,  à  quoi  em- 
ployer le  loifîr  du  refte  des  citoyens  } 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  ne  pourroient 
pas  fe  donner  des  tableaux  ,  des  ftatues 
&  des  fpectacles. 

Vouloir  rappeller  les  grands  États 
aux  petites  vertus  des  petites  Républi- 
ques ,  c'efl:  vouloir  contraindre  un  hom- 
me fort  Se  robufte  à  bégayer  dans  un  ber- 
ceau ;  c'étoit  la  folie  de  Caton  :  avec 
l'humeur  Se  les  préjugés  héréditaires 
dans  fa  famille  ,  il  déclama  toute  fa 
vie  ,  combattit ,  Se  mourut  enfin  fans 
avoir  rien  fait  d'utile  pour  fa  patrie. 
Les  anciens  Romains  labouroient  d'une 
main  Se  combattoient  de  l'autre.  C'é- 
toient  de  grands  hommes  ,  je  le  crois, 
quoiqu'ils  ne  fiflent  que  de  petites  cho- 
fes  :  ils  fe  confacroient  tout  entiers  à 
leur  pr.trie  ,  parce  qu'elle  étoit  éternel- 
lement en  Ranger.  Dans  ces  premiers 
temps  on  ne  fçavoit  qu'exifter  j  la  tem- 
pérance  Sz  le  comage  ne  pouvoient  être 
de  vraies  vertus  j  ce  n'étoient  que  des  qua- 
lités forcées  :  on  étoit  alors  dans  une 
impoflibilité  phyfique  d'être  volup- 
tueux ;  Se  qui  vouloit  être  lâche  ,  de- 
voit  fe  réfoudre  à  être  efi  lave.  Les 
Etats  s'accrurent  :  l'inégalité  des  biens 
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s'introduifît  néceffairement  :  un  Pro- 
conful  d'Afie  pouvoit-il  être  auiîi  pau- 
vre, que  ces  Confuls  anciens,  demi- 
bourgeois  &  demi-payfans ,  qui  rava- 
geoient  un  jour  les  champs  des  Fidé- 
nates ,  &  revenoient  le  lendemain  cul- 
tiver les  leurs? Les  circonftanccs  feules 
ont  fait  ces  différences  :  la  pauvreté  ni 
la  richefïe  ne  font  point  la  vertu  j  elle 
efl:  uniquement  dans  le  bon  ou  le  mau- 
vais ufage  des  biens  ou  d?s  maux  que 
nous  avons  reçus  de  la  Nature  &  de  la 
fortune. 

Après  avoir  juftifié  les  lettres  fur  l'ar- 
ticle du  luxe  ,  il  me  tefte  à  faire  voir 
que  la  politeffe  qu'elles  ont  introduite 
dans  nos  mœurs ,  efl  un  des  plus  utiles 
préfens  qu'elles  puffent  faire  aux  hom- 
mes. Suppofer  que  la  politefïe  n'eft 
qu'un  mafque  trompeur  qui  voile  tous 
les  vices ,  c'eft  préfenter  l'exception  au 
lieu  de  la  règle,  8c  l'abus  de  la  chofe 
a  la  place  de  la  chefe  même. 

Mais  que  deviendront  ces  accufa- 
tions  ,  fi  la  politeffe  n'eft  en  effet  que 
l'expreflîon  d'une  ame  douce  &  bien- 
faifante  ?  L'habitude  d'une  fi  louable 
imitation  feroit  feule  capable  de  nous 
élever  jufqu  a  la  vertu  même  j  tel  eft 
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le  mépris  de  la  coutume.  Nous  deve- 
nons e.ifin  ce  que  nous  feignons  d'être. 
Il  entre  dans  la  politefTe  des  mœurs, 
plus  de  philofophie  qu'on  ne  penfej 
elle  refpe&e  le  nom  &  la  qualité  d'hom- 
me ;  elle  feule  conferve  entr'eux  une 
forte  d'égalité  fictive  jfoible,  mais  pré- 
cieux refte  de  leur  ancien  droit  naturel. 
Entre  égaux  ,  elle  devient  la  médiatrice 
de  leur  amour-propre  j  elle  eft  le  facri- 
fice  perpétuel  de  l'humeur  &del'efprit 
de  fingularité. 

Dira-t-on  que  tout  un  peuple  qui 
exerce  habituellement  ces  démonftra- 
■tions  de  douceur  ,  de  bienveillance  , 
n'eft  compofé  que  de  perfides  &  de  du- 
pes ?  Gtoira-t-on  que  tous  foient  en 
même  temps  &:  trompeurs  &  trompes  ? 

Nos  cœurs  ne  font  point  aftez  par- 
faits pour  fe  montrer  fans  voile  :  la  po- 
litefTe eft  un  vernis  qui  adoucit  les  tein- 
tes tranchantes  des  caractères  ;  elle  rap- 
proche les  hommes  ,  &  les  engage  à 
s'aimer  par  les  reffemblances  générales 
qu'elle  répand  fur  eux  :  fans  elle,  la 
fociété  n'offriroit  que  des  difparates  8c 
des  chocs  j  on  fe  haïroit  par  les  petites 
chofes  j  8c  avec  cette  difpofition  ,  il  fe- 
loit  difficile  de  s'aimer  même  pour  les 
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plus  grandes  qualités.  On  a  plus  fou- 
vent  befoin  de  complaifance  que  de 
fervices  ;  Pami  le  plus  généreux  m'obli- 
gera peut-être  tout  au  plus  une  fois 
dans  fa  vie.  Mais  une  fociété  douce  Se 
polie  embellit  tous  les  momens  du  jour. 
Enfin  la  politefle  place  les  vertus  ;  elle 
feule  leur  enfeiçme  ces  combinaifons 
fines ,  qui  les  fubordonnent  les  unes  aux 
autres  dans  d'admirables  proportions, 
ainil  que  ce  jufte  milieu,  au-deçà  Se 
au-delà  duquel  elles  perdent  infiniment 
de  leur  prix. 

On  ne  fe  contente  pas  cFattaquer  les 
feiences  dans  les  effets  qu'on  leur  at- 
tribue }  on  les  empoifonne  jufques  dans 
Jeur  fource  ;  on  nous  peint  la  curiofîté 
comme  un  penchant  funefte  'y  on  char- 
ge fon  portrait  des  couleurs  les  plus 
odieufes.  J'avouerai  que  l'alléç;orie  de 
Pandore  peut  avoir  un  bon  côté  dans 
le  fyftême  moral  :  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  nous  devons  à  nos  cou- 
noiflances  ,  Se  par  conféquent  à  notre 
curiofité,  tous  les  biens  dont  nous  jouif- 
fons.  Sans  elle  ,  réduits  à  la  condition 
des  brutes  ,  notre  vie  fe  pafTeroità  rem- 
per  fur  la  petite  portion  de  rerrein  def- 
tiné  a  nous  nourrir  &  à  nous  engloutie 
un  jour.  L'état  d'ignorance  eft  un  état 
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de  crainte  &  de  befoin  ;  tout  eft  danger 
alors  pour  notre  fragilité  :  la  mort 
gronde  fur  nos  têtes  ,  elle  eft  cachée 
dans  l'herbe  que  nous  foulons  aux 
pieds.  Lorfqu'on  craint  tout,  &  qu'on 
a  befoin  détour ,  quelle  difpofition  plus 
raifonnable  que  celle  de  vouloir  rout 
connoître  ? 

Telle  eft  la  noble  diftinction  d'un 
être  penfant  :  feroit-ce  donc  en  vain 
que  nous  aurions  été  doués  feuls  de 
cette  faculté  divine  ?  C'eft  s'en  rendre 
digne  que  d'en  ufer. 

Les  premiers  hommes  fe  contentè- 
rent de  cultiver  la  terre ,  pour  en  tirer 
le  bled  :  enfuite  on  creufa  dans  (es  en- 
trailles ,  on  en  arracha  les  métaux.  Les 
mêmes  progrès  fe  font  faits  dans  les 
fciences  :  on  ne  s'eft  pas  contenté  des 
découvertes  les  plus  néceftaires  :  on  s'eft 
attaché  avec  ardeur  à  celles  qui  ne  pa- 
roiffoient  que  difficiles  &c  glorieufes. 
Quel  étoit  te  point  ou  l'on  auroit  dû 
s'arrêter  ?  Ce  que  nous  appelions  génie, 
n'eft  autre  chofe  qu'une  raifon  fublime 
Se  courageufe  :  il  n'appartient  qu'à  lui 
fenl  de  fe  juger. 

Ces  globes  lumineux  placés  loin  de 
nous  à  des  diftances  Ci  énormes  ,  font 
nos  guides  dans  la  navigation ,  &  l'é- 
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tude  de  leurs  fituations  refpectives  , 
qu'on  n'a  peut-être  regardées  d'abord 
que  comme  l'objet  de  curiofîté  la  plus 
vaine ,  efl:  devenue  une  des  fciences  la 
plus  utile.  La  propriété  finguliere  de 
l'aimant  ,  qui  n'étoit  pour  nos  pères 
qu'une  énigme  frivole  de  la  Nature  , 
nous  a  conduits  comme  par  la  main  a 
travers  l'immenfîté  des  mers. 

Deux  verres  placés  Se  taillés  d'une 
certaine  manière ,  nous  ont  montré  une 
nouvelle  feene  de  merveilles ,  que  nos 
yeux  ne  ioupçonnoient  pas. 

Les  expériences  du  tube  électrifé 
fembloient  n'être  qu'un  jeu  :  peut-être 
leur  devra-t-on  un  jour  la  connoifîànce 
du  règne  univerfel  de  la  Nature. 

Après  la  découverte  de  ces  rapports 
fi  imprévus  ,  fi  majeftueux ,  entre  les 
plus  petites  &c  les  plus  grandes  chofes , 
quelles  connoiflances  oferions-nous  dé- 
daigner ?  Eu  fçavons-nous  afTez  pour 
méprifer  ce  que  nous  ne  fçavons  pas  ? 
Bien  loin  d'étonner  la  curiofîté ,  ne  fem- 
ble-t-il  pas  ,  au  contraire  ,  que  l'Etre 
fuprème  ait  voulu  la  réveiller  par  des 
découvertes  fmgulieres,  qu'aucune  ana- 
logie n'avoit  annoncées  ? 

Mais  de  combien  d'erreurs  efl;  afliégée 
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l'étude  de  la  vérité  !  Quelle  audace  , 
nous  dit  on  ,  ou  plutôt  quelle  témérité 
de  s'engager  dans  des  routes  trompeu- 
fes  ,  où  tant  d'autres  fe  font  égarés  ?  Sur 
ces  principes ,  il  n'y  aura  plus  rien  que 
nous  ofions  entreprendre  j  la  crainte 
éternelle  des  maux  nous  privera  de  tous 
les  biens  où  nous  aurions  pu  afpirer , 
paifqu'il  n'en  eft  point  fans  mélange. 
La  véritable  fagefTe  ,  au  contraire ,  con- 
fîite  feulement  à  les  épurer ,  autant  que 
notre  condition  le  permet. 

Tous  les  reproches  que  l'on  fait  à  la 
Philofophie,  attaquent  l'efprit  humain, 
ou  plutôt  l'Auteur  de  la  Nature  ,  qui 
nous  a  fait  tels  que  nous  fournies.  Les 
Philofophes  étoient  des  hommes  j  ils 
fe  font  trompés.  Doit- on  s  en  éton- 
ner ?  Plaignons-les ,  profitons  de  leurs 
fautes ,  &C  corrigeons-nous  ^  fongeons 
que  c'eft  à  leurs  erreurs  multipliées  que 
nous  devons  la  poiTeflion  des  vérités 
dont  nous  jouiffons.  Il  falloit  épuifer 
les  combinaifons  de  tous  ces  divers  fyf- 
têmes,  la  plupart  Ci  répréhenfibles  &  il 
outrés  ,  pour  parvenir  à  quelque  chofe 
de  raifonnable.  Mille  routes  condui- 
fent  à  l'erreur  ;  une  feule  mené  à  la 
vérité.  Faut-il  être  furpris  qu'on  fe  foit 
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mépris  fi  Couvent  fur  celle-ci ,  8c  qu'elle 
ait  été  découverte  fi  tard. 

L'efprit    humain    étoit    trop   borné 
pour  embrafïer  d'abord  la  totalité  des 
chofes.  Chacun  de  ces  Philofophes  ne 
voyoit   qu'une  face  j  ceux-là    ralfem- 
bloient  les  motifs  de  douter  :  ceux-ci 
réduifoient  tout   en  dogmes  :    chacun 
d'eux  avoir  fon  principe  favori  ,  fon 
objet    dominant  auquel   il    rapportoit 
routes  {es  idées.   Les  uns  faifoient  en- 
trer la  vertu  dans   la  compofition  du 
bonheur  ,  qui  étoit  la  fin  de  leurs  re- 
cherches }  les  autres  fe  propofoient  la 
vertu  même ,  comme  leur  unique  objet, 
8c  fe  flattoient  d'y  rencontrer  le  bon- 
heur.   Il  y  en  avoit  qui  regardoient  la 
folitude  8c  la  pauvreté  ,  comme  l'afy- 
le  des  mœurs  :  d'autres  ufoient  des  ri- 
chelfes  comme  d'un  in-ftrument  de  leur 
félicité  Se  de  celle  d'autrui  :  quelques- 
uns  fréquentoient  les  Cours  8c  les  af- 
femblées  publiques   pour  rendre   leur 
fageffe  utile  aux  Rois  8c  aux  peuples. 
Un  feul  homme  n'eft  pas  tous  :  un  feul 
efprit ,  un  feul  fyftême  n'enferme  pas 
route  la  feience  ;  c'eft  par  la  compas 
raifon  des  extrêmes  ,  que  l'on  faifit  en- 
fin le  jufte  milieu  j  c'eft  par  le  combat 
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des  erreurs  qui  s'entredétruifent,  que  la 
vérité  triomphe  :  ces  diverfes  parties  fe 
modifient  ,  s'élèvent  &  fe  perfection- 
nent mutuellement  j  elles  fe  rappro- 
chent enfin ,  pour  former  la  chaîne  des 
vérités  j  les  nuages  fe  difiîpent ,  &:  la 
lumière  de  l'évidence  fe  levé. 

Je  rie  diiîïmulerai  cependant  pas  que 
les  feiences  ont  rarement  atteint  l'ob- 
jet qu'elles  s'étoient  propofé.  La  Mé- 
taphyfique  vouloir  connoître  la  nature 
des  efprits,  5c  non  moins  utile,  peut- 
être  ,  elle  n'a  fait  que  nous  développer 
leurs  opérations  :  le  Phyiîcien  a  entre- 
pris l'hiftoire  de  la  Nature  ,  &  n'a  ima- 
giné que  des  Romans  $  mais  en  pour- 
fuivant  un  objet  chimérique  ,  combien 
n'a-t-il  pas  fait  de  découvertes  admi- 
rables ?  La  Chymie  n'a  pu  nous  donner 
de  l'or  ,  &  fa  folie  nous  a  valu  d'au- 
tres miracles  dans  (es  analyfes  &  fes 
mélanges.  Les  feiences  font  donc  uti- 
les jufques  dans  leurs  écarts  &c  leurs 
déréglemens  :  il  n'y  a  que  l'ignoran- 
ce qui  n'eft  jamais  bonne  à  rien.  Peut- 
être  ont -elles  trop  élevé  leurs  pré- 
tentions. Les  Anciens ,  à  cet  égard  ,  pa- 
roiflbient  plus  fages  que  nous  :  nous 
arons  la  manie  de  vouloir  procéder 

toujours 
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toujours  par  démonftrations  ;  il  n'y  a 
fî  périt  ProfeiTeur  qui  n'air  fes  argumens 
&c  fes  dogmes  ,  &z  par  conféquent  fes 
erreurs  &c  fes  abfurdités.  Ciceron  &  Pla- 
ton rraitoient  la  Philofophie  en  dialo- 
gues :  chacun  des  Interlocuteurs  faifoit 
valoir  fon  opinion  ;  on  difputoit  ,  on 
cherchoit ,  éc  on  ne  fe  piquoit  point  de 
prononcer.  Nous  n'avons  peut-être  que 
trop  écrit  fur  l'évidence  ;  elle  efl:  plus 
propre  à  être  fentie  qu'à  ct"e  définie  : 
mais  nous  avons  prefque  perdu  l'art  de 
comparer  les  probabilités  &  les  vraifern- 
blances,  &de  calculer  le  degré  de  con- 
fentement  qu'on  leur  doit.  Qu'il  y  a 
peu  de  chofes  démontrées  !  &  combien 
n'y  en  a-t-il  pas ,  qui  ne  font  que  pro- 
bables !  Ce  feroit  rendre  un  grand  fer- 
vice  aux  hommes  que  de  donner  une 
méthode  pour  l'opinion. 

L'efprit  de  fyfttme  qui  s'eft  long- 
temps attaché  à  des  objets  où  il  ne 
pouvoit  prefque  que  nous  égarer,  de- 
vroit  régler  l'acquifition  ,  l'enchaîne- 
ment &  le  progrès  de  nos  idées  :  nous 
avons  befoin  d'un  ordre  entre  les  di- 
verfes  fciences  ,  pour  nous  conduire 
des  plus  (impies  aux  plus  compofées  , 
de  parvenir  ainfi  à  conftruire  une  ef- 
Toms  I.  K 
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pecc  d'obfervatoire  fpiriruel  ,  d'où  nous 
puiflions  contempler  toutes  nos  con- 
noiffances  j  ce  qui  eft  le  plus  haut  de- 
gré de  l'efprit. 

La  plupart  des  feiences  ont  été  fai- 
tes au  hafaid  j  chaque  Auteur  a  fuivi 
l'idée  qui  le  dominoit ,  fouvent  fans 
fçavoir  où  elle  devoit  le  conduire:  un 
jour  viendra  où  tous  les  livres  feront 
extraits  &:  refondus,  conformément  à 
un  certain  fyftême  qu'on  fe  fera  for- 
mé }  alors  les  efprits  ne  feront  plus  de 
pas  inutiles  ,  hors  de  la  route  &c  fou- 
vent  en  arrière.  Mais  quel  eft  le  génie 
en  état  d'emhrafter  tontes  les  connoif- 
fances  humaines  ,  de  choifir  le  meilleur 
ordre  pour  les  préfenter  à  l'efprit  ? 
Sommes  nous  afTez  avancés  pour  cela  ? 
ïl  eft  du  moins  glorieux  de  le  tenter  : 
la  nouvelle  Encyclopédie  doit  former 
nne  époque  mémorable  dans  l'Hiftoire 
âfes  Lettres. 

Le  temple  des  feiences  eft  un  édi- 
fice immenie  ,  qui  ne  peut  s'achever 
que  dans  la  durée  des  (i.ecles.  Le  tra- 
vail de  chaque  homme  eft  peu  de  chofe 
dans  un  ouvrage  Ci  vafte  j  mais  le  tra- 
vail de  chaque  homme  y  eft  nécelïaire. 
Le  ruifteau  qui  porte  fes  eaux  à  la  Mer, 


Diverses.     119 

doit-il  s'arrêter  dans  fa  courfe,  en  con- 
fldéraut  la  petiteiïe  cie  fon  tribut  ? 
Quels  éloges  ne  doit-on  pas  à  ces  hom- 
mes généreux  ,  qui  ont  percé  &  écrie 
pour  la  poftérité  ?  Ne  bornons  point 
nos  idées  à  notre  vie  propre  ;  étendons- 
les  fur  la  vie  totale  du  genre  humain  ; 
méritons  d'y  participer  ,  Se  que  l'inftanc 
rapide  où  nous  aurons  vécu  ,  foit  digne 
d'être  marqué  dans  fon  hiftoire. 

Pour  bien  juger  de  l'élévation  d'un 
Philofophe  ,  ou  d'un  homme  de  lettres, 
au  deffus  du  commun  des  hommes,  il 
ne  faut  que  confidérer  le  fort  de  leurs 
penfées  :  celles  de  l'un  ,  utiles  à  la  fo~ 
ciété générale,  font  immortelles,  &con- 
facrées  à  l'admiration  de  tous  Iqs  fie- 
cles  ;  tandis  que  les  autres  voient  dif- 
paroître  toutes  leurs  idées  avec  le  jour, 
la  circonftauce  ,  le  moment  qui  les  a 
vu  naître  :  chez  les  trois  quarts  des 
hommes  ,  le  lendemain  efface  la  veille, 
fr.is  qu'il  en  refte  la  moindre  trace. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'Aitrologie 
judiciaire  ,  de  la  cabale  ,  Se  de  touces 
les  feiences  qu'on  appelloit  occultes  : 
elles  n'ont  fervi  qu'à  prouver  que  la 
curiofité  eft  un  penchant  invincible  ; 
ôc  quand  les  vraies  feiences  n'auroient 
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fait  que  nous  délivrer  de  celles  qui  en 
ufurpoient  fi  honteufement  le  nom  , 
nous  leur  devrions  déjà  beaucoup. 

On  nous  oppofe  un  jugement  de 
Socrare  ,  qui  porta  non  fur  les  Sçavans, 
mais  fur  les  Sophiftes  j  non  fur  les 
fciences  ,  mais  fur  l'abus  qu'on  en  peut 
faire.  Socrate  croit  chef  d'une  Secte 
qui  enfeignoir  à  douter  ,  &  il  cenfu- 
roit,  avec  juftice  ,  l'orgueil  de  ceux  qui 
prétendoient  tout  fçavoir.  La  vraie 
fcience  eft  bien  éloignée  de  cette  affec- 
ration.  Socrate  eft  ici  témoin  contre  lui- 
même  \  le  plus  fçavant  des  Grecs  ne 
rougiflfoit  point  de  fon  ignorance.  Les 
fciences  ifont  donc  pas  leurs  fources 
dans  nos  vices  }  elles  ne  font  donc  r:as 
routes  nées  de  l'orgueil  humain  ;  décla- 
mation vaine  ,  qui  ne  peut  faire  illu- 
sion qu'a  des  efprits  prévenus. 

On  demande  ,  par  exemple  ,  ce  que 
deviendroit  lTIiftoire,  s'il  n'y  avoit  ni 
Guerriers ,  ni  Tyrans ,  ni  Conspirateurs. 
Je  réponds  ,  qu'elle  feroit  l'Hiftoire  des 
vertus  des  hommes.  Je  dir-i  plus  ;  fi 
les  hommes  étoient  tous  vertueux  ,  ils 
n'auroient  plus  befoin  ,  ni  de  Jures  „ 
ni  de  Magiftrats,  ni  de  foldats.  A  quoi 
s'occupçroient-ils  ?  Il  ne  leur  refteroit 
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que  les  fciences  &c  les  arts.  La  cohteiii- 
plation  des  chofes  naturelles ,  l'exercice 
de  l'eiprit  font  donc  la  plus  noble  &  la 
plus  pure  fonction  de  l'homme. 

Dire  que  les  fciences  font  nées  de  l'oi- 
fiveté,  c'elr  abufer  visiblement  des  ter- 
mes. Elles  naiifent  du  loifir ,  il  elt  vrai  j 
mais  elles  garantirent  de  l'oiiiveté.  Le 
citoyen  que  ù$  befoins  attachent  à  la 
charrue  ,  n'eil  pas  plus  occupé  que  le 
Géomètre  ou  l'Anatomilte  '-,  j'avoue 
que  ion  travail  eft  de  première  nécef- 
C\iè  :  mais  fous  prétexte  que  le  pain 
eft  nécefïaire  ,  faut-il  eue  tout  le  mon- 
de  fe  mette  à  labourer  la  terre  ?  Et  par- 
ce qu'il  eft.  plus  nécefïaire  que  les  loix, 
le  laboureur  fera-t  il  élevé  au-deifus  du 
Magistrat  ou  du  Miniftre  ?  Il  n'y  a  point 
d'abfurdités  où  de  pareils  principes  ne 
pulïent  nous  conduire. 

Il  femble  ,  nous  dit-on  ,  qu'on  ait 
trop  de  laboureurs  ,  &  qu'on  craigne 
de  manquer  de  Philofophes.  Je  de- 
manderai à  mon  tour  ,  fi  l'on  craint 
que  les  profeflions  lucratives  ne  man- 
quent de  fujets  pour  les  exercer.  C'eft 
bien  mal  connoître  l'empire  de  la  cu- 
pidité ;  tout  nous  jette  dès  notre  en- 
fance dans  les  conditions  utiles;  &  quels. 
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préjugés  n'a-t-on  pas  à  vaincre  ,  quel 
courage  ne  faut-il  pas ,  pour  ofer  n'être 
qu'un  Defcnrtes ,  un  Newton,  un  Locke  ? 
Sur  quel  fondement  peut-on  repro- 
cher  aux   feiences  d'être  nuinbles  aux 
qualités  morales  ?  Quoi  !  l'exercice  du. 
raifonnement ,   qui   nous   a   été  donné 
pour  guide  ;  les  feiences  Mathémati- 
ques ,  qui  ,  en  renfermant  tant  d'utili- 
tés relatives  a  nos  befoins  préfens ,  tien- 
nent  l'efprit  il  éloigné  des  idées  ins- 
pirées par  les  fens  &  par  la  cupidité  ; 
l'étude  de  l'antiquité  ,  qui  fait  partie 
de  l'expérience,  la  première  feience  de 
l'homme  j  les  obfervations  de   la  Na- 
ture ,  il  néceflaires  à  la  confervatien 
de  notre  êrte  ,  &:  qui  nous  élèvent  jus- 
qu'à fon  Auteur  :  toutes  ces  connoif- 
fances  contribueraient  à    détruire    les 
mœurs  !  Par  quel  prodige  opéreroient- 
elles  un  effet   (x   contraire  aux   objets 
qu'elles  fe  prepofent  ?  Et  on  ofe  trai- 
ter d'éducation  infenfée  celle  qui  occu- 
pe la  JeuneiTe  de  tout  ce  qu'il  y  a  ja- 
mais eu  de  noble   &  d'utile  dans  l'ef- 
prit des  hommes  !  Quoi  !   les  Mlnif- 
tres  d'une  religion  pure  &  fainte,  à  qui 
la  Jeunette  eft  ordinairement  confiée  par- 
mi nous  ,   lui  laifleroient   ignorer  les 
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devoirs  de  l'homme  ôc  du  citoyen  l 
Suffit-il  d'avancer  une  imputation  li  m- 
jufle  ,  pour  la  perfuader  ?  On  prétend 
nous  faire  regretter  l'éducation  des  Per- 
fes  ;  cette  éducation  fondée  fur  des 
principes  barbares  ,  qui  donuoit  un 
Gouverneur  pour  apprendre  a  ne  riea 
craindre,  un  autre  pour  la  tempéran- 
ce ,  un  autre  enrln  pour  .enieigner  X 
ne  point  mentir  \  comme  il  les  ver- 
tus étoient  divifces  ,  Ce  dévoient  for- 
mer chacune  un  art  léparé.  La  vscftj 
elt  un  être  unique  ,  indivifible.  :  il  s'a- 
git de  l'infpirer  ,  non  de  l'enieiguei  ; 
cïen  faire  aimer  la  pratique  ,  &  ne;* 
d'en  démontrer  la  théorie. 

On  fe  livre  enfuite  à  de  nouvelles 
déclamations  contre  les  arts  &  les  feien- 
ces  ,  fous  prétexte  que  le  luxe  va  ra- 
rement fans  elles  ,  &  qu'elles  ne  vont 
jamais  fans  lui.  Quand  j'accordeiois 
cette  propohtion  ,  que  pourroit-on  en 
conclure  ?  La  plupart  des  feiences  me 
paroilTent  d'abord  parfaitement  défin- 
térefîées  dans  cette  prérendue  objec- 
tion :  le  Géomètre  ,  l'Attronome  ,  le 
Phyficien  ne  font  pas  fufpeclrs  aiTiué- 
menr.  A  l'égard  des  arts  ,  s'ils  ont  en 
effet  quelque  rapport  avec  le  luxe ,  c'eft 
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un  côté  louable  de  ce  luxe  même  , 
contre  lequel  on  déclame  tant,  fans  le 
bien  connoître.  Quoique  cette  queftion 
doive  être  regardée  comme  étrangère 
a  mon  fujet,  je  ne  puis  m 'empêcher  de 
due  que ,  tant  qu'on  ne  voudra  raifonner 
fur  cène  matière  que  par  comparaifon 
du  paîfé  au  préfent ,  on  en  tirera  les 
plus  mauvaifes  conféquences  du  mon- 
de. Lorfque  les  hommes  marchoient 
tout  nuds ,  celui  qui  s'avifa  le  premier  de 
porter  des  iabots  palîa  pour  un  volup- 
tueux :  de  fiecle  en  fiecle ,  on  n'a  jamais 
ceflé  de  crier  à  la  corruption  ,  fans 
comprendre  ce  qu'on  vouloir  dire  ;  le 
préjugé  toujours  vaincu  ,  renaiiïbit  fidè- 
lement à  chaque  nouveauté. 

Le  commerce  &c  le  luxe  font  deve- 
nus les  liens  des  nations.  La  terre 
avant  eux  n'étoit  qu'un  champ  de  ba- 
taille ,  la  guerre  un  brigandage  ,  &  les 
hommes  des  barbares, qui  ne  fe  croyoient 
nés  que  pour  s'alfèrvir ,  fe  piller  ,  de  fe 
maffacrer  mutuellement.  Tels  étoient 
ces  liecles  anciens  que  l'on  veut  nous 
faire  regretter. 

La  terre  ne  fuffifoir  ni  à  la  nourri- 
ture ,  ni  au  travail  de  fes  habirans  j  les 
fujets  devenoient  à  charge  à  l'Etat  j  fi- 
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tôt  qu'ils  étoient  défarmés  ,  il  falloit 
les  ramener  à  la  guerre  pour  fe  foulager 
d'un  poids  incommode.    Ces  émigra- 
tions effroyables  des  peuples  du  Nord  , 
la  honte  de  l'Humanité  „  qui  détruifï- 
rent   l'Empire    Romain  ,  Se  qui  défo- 
lerent  le   neuvième   iiecle  ,   n'avoient 
d'autre  fource  que  la  mifere  d'un  peu- 
ple oifif.    Au  défaut  de  l'égalité  des 
biens,  qui  a  été  long-temps  la  chimère 
de  la  politique  ,  ôc  qui  eft  impoiîibie 
dans  les  grands  Etats,  le  luxe  feul  peut 
nourrir  ôc  occuper  les  fuîets.  Ils  ne  de- 
viennent pas  moins  utiles  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre  j  leur  induftrie  fert 
autant  que  leur  courage.  Le  travail  du 
pauvre  eft  payé  du  fuperflu  du   riche. 
Tous  les  ordres  des  citoyens  s'attachent 
au   Gouvernement  par    les    avantages 
qu'ils  en  retirent. 

Tandis  qu'un  petit  nombre  d'hom- 
mes jouit  avec  modération  de  ce  qu'on 
nomme  luxe  ,  &  qu'un  nombre  infini- 
ment plus  petit  en  abufe  ,  parce  qu'il 
faut  que  les  hommes  abufent  de  tout  j. 
il  fait  l'efpoir  ,  l'émulation  &  la  fub- 
fiftance  d'un  million  de  citoyens  ,  qui 
lansuiroient  fans  lui  dans  les  horreurs 
de  la  mendicité,    Tel  eft  en   France 
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l'état  de  la  capitale.  Parcourez  les  Pro- 
vinces :  les  proportions  y  font  encore 
plus  favorables.  Vous  y  trouverez  peu 
d'excès  ;  le  nécefTaire  commode  allez 
rare  }  l'artifan  Se  le  laboureur  ,  c'eft-à- 
dire ,  le  corps  de  la  nation  y  borné  à  la 
fimple  exiftence  :  en  forte  qu'on  peut 
regarder  le  luxe  comme  une  humeur 
jettée  fur  une  très-petite  partie  du  corps 
politique  3  qui  fait  la  force  Se  la  fanté 
du  refte. 

Mais  ,  nous  dit-on ,  les  arrs  amollif- 
fent  le  courage  :  on  cire  quelques  peu- 
ples lettrés  qui  ont  été  peu  belliqueux  , 
tels  que  l'ancienne  Egypte ,  les  Chinois , 
Se  les  Italiens  modernes  ?  Quelle  injus- 
tice d'en  aceufer  les  feiences  !  11  feroit 
trop  long  d'en  rechercher  ici  les  caufes* 
11  fuffira  de  citer  pour  l'honneur  des  let- 
tres ,  l'exemple  des  Grecs  Se  des  Ro- 
mains ,  de  TEfpagne  ,  de  l'Angleterre  Se 
de  la  France ,  c'eft-à-dire ,  des  nations 
les  plus  guerrières  Se  les  plus  fçavantes» 

Des  barbares  ont  fait  de  grandes 
conquêtes  j  c'eft  qu'ils  étoient  très-in- 
juftes.  Ils  ont  vaincu  quelquefois  des 
peuples  policés.  J'en  conclurai  ,  fi  l'on 
veut,  qu'un  peuple  n'eft  pas  invincible 
pour  être  fçavant.    A  toutes  ces  rêve- 
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Jutions  ,  j'oppoferai  feulement  la  plus 
vafte  &  la  plus  facile  conquête  qui  ait 
jamais  été  faite  ;  c'eft  celle  de  l'Améri- 
que ,  que  les  arts  de  les  feiences  de  l'Eu- 
rope ont  fubj  uguée  avec  une  poignée 
de  foldats  j  preuve  fans  réplique  de  la 
différence  qu'elles  peuvent  mettre  en- 
tre les  hommes. 

J'ajouterai  ,  que  c'eft:  enfin  une  bar- 
barie palfée  de  mode  ,  de  fuppofer  que 
les  hommes  ne  font  nés  que  pour  Ce 
détruire.  Les  talens  &c  les  vertus  mili- 
taires méritent  fans  doute  un  rang  dif- 
tingué  dans  l'ordre  de  la  néceiïité  :  mais 
la  philofophie  a  épuré  nos  idées  fur  la 
gloire  :  l'ambition  des  Rois  n'eft:  à  fes 
yeux  que  le  plus  monftrueux  des  cri- 
mes :  grâces  aux  vertus  du  Prince  qui 
nous  gouverne  ,  nous  ofons  célébrer  la 
modération  &c  l'humanité. 

Que  quelques  nations  au  fein  de 
l'ignorance  aient  eu  des  idées  de  la 
glaire  ôc  de  la  vertu  ,  ce  font  des  ex- 
ceptions fi  fingulieres ,  qu'elles  ne  peu- 
vent former  aucun  préjugé  contre  les 
feiences  :  pour  nous  en  convaincre,  jet- 
tons  les  yeux  fur  l'immenfe  continent 
de  l'Afrique  ,  où  nul  mortel  n'eft  aflez 
hardi  pour  pénétrer  ,  ou  alTez  heureux 
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pour  l'avoir  tenté  impunément.  Un  bras 
de  mer  fépare  à  peine  les  Contrées  fca- 
vantes  &   heureufes  de  l'Europe  ,  de 
ces  régions  funeftes ,  où  l'homme  eft 
ennemi  né  de  l'homme ,  où  les  Souve- 
rains ne  font  que  les  affailins  privilé- 
giés d'un  peuple  efclave.  D'où  naiffent 
ces  différences  fi  prodigieufes  entre  des 
climats  fi  voifins  ,  où  font  ces  beaux 
rivages  que  l'on  nous  peint  parés  par 
les  mains  de  la  Nature  ?   L'Amérique 
ne  nous  offre  pas  des  fpeclacles  moins 
honteux  pour  l'efpece  humaine.    Pour 
un  peuple  vertueux  dans  l'ignorance  , 
on  en  comptera  cent  barbares  ou  fau- 
vages.  Par-tout  je  vois  l'ignorance  en- 
fanter l'erreur  ,  les  préjugés  ,   les  vio- 
lences ,  les  paillons  &  les  crimes.    La 
terre  abandonnée  fans  culture  ,    n'eft 
point  oifive  :  elle  produit  des  épines  Ôc 
des  poifons,  elle  nourrit  des  monftres. 
J'admire  les  Brutus ,  les  Décius ,  les 
Lucrèce  ,  les  Virginius  ,  Jes  Scévola  j 
mais  j'admirerai  plus  encore  un  État 
puiffant  &  bien  gouverné  ,  où  les  ci- 
toyens ne  feront  point  condamnés  à  des 
vertus  fi  cruelles. 

Cmcinnatus  vainqueur  retournoit  à 
fa  charrue  :  dans  un  iiecle  plus  heureux, 
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Scipion  triomphant  revenoit  gourer 
avec  Lélius  &c  Tërence  les  charmes  de 
la  philofophie  &  des  lettres  ,  de  ceux 
de  l'amitié  plus  précieux  encore.  Nous 
célébrons  Fabricius,  qui ,  avec  fes  raves 
cuites  fous  la  cendre,  méprife  l'or  de 
Pyrrhus  \  mais  Titus ,  dans  la  fomptuo- 
fité  de  fes  palais  ,  mefurant  Ton  bon- 
heur fur  celui  qu'il  procure  au  monde 
par  {es  bienfaits  de  par  ûs  loix ,  devient 
le  héros  de  mon  cœur.  Au  lieu  de  cet 
antique  héroïfme  fuperftitieux  ,  rufti- 
que  ou  barbare,  que  j'admirois  en  fré- 
miffant ,  j'adore  une  vertu  éclairée,  heu» 
reufe  &  bienfaifante  :  l'idée  de  mon 
exiftence  s'embellit  :  j'apprends  à  hono- 
rer de  à  chérir  l'humanité. 

Qui  pourroit  être  aflfèz  aveugle  ,  ou 
afTez  injufte ,  pour  n'être  pas  frappé  de 
ces  différences  ?  Le  plus  beau  fpeétacle 
de  la  Nature ,  c'eft:  l'union  de  la  vertu 
&  du  bonheur  :  les  feiences  &  les  arts 
peuvent  feuls  élever  la  raifon  à  cet  ac- 
cord fublime.  C'eft  de  leur  fecours 
qu'elle  emprunte  des  forces  pour  vain- 
cre les  pallions,  des  lumières  pour  dif- 
/iper  leurs  preftiges  ,  de  l'élévation  pour, 
apprécier  leurs  petitefles ,  des  attraits 
enfin  &c  des  dédommagemens  pour  fe 
diftraire  de  leurs  fédudions. 
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On  a  die  que  le  crime  n'étoit  qu'un 
faux  jugement  *.  Les  feiences  ,  dont 
le  premier  objet  eft  l'exercice  &  la  per- 
fection du  raifonnement,  font  donc  les 
guides  les  plus  allures  des  moeurs.  L'in- 
nocence fans  principes  &  fans  lumières, 
n'eft  qu'une  qualité  de  tempérament, 
auilî  fragile  que  lui.  La  fageife  éclairée 
connoît  f^s  ennemis  Sz  fes  forces.  Au 
moyen  de  fon  point  de  vue  fixe ,  elle 
purifie  les  biens  matériels  ,  &c  en  extrait 
le  bonheur  :  elle  fçait  tour-à-tour  s'abs- 
tenir &  jouir  dans  les  bornes  qu'elles 
s'eft  preferites. 

11  n'eft  pas  plus  difficile  de  faire  voir 
l'utilité  àes  arts  pour  la  perfection  des 
mœurs.  On  comptera  les  abus  que  les 
pafîions  en  ont  fait  quelquefois  :  mais 
qui  pourra  compter  les  biens  qu'ils  ont 
produits  ? 

Otez  les  arts  du  monde  :  que  refte- 
t-il  ?  les  exercices  du  corps  Se  les  paf- 
fions.  L'efprit  n'eft  plus  qu'un  agent 
matériel ,  ou  rinftrument  du  vice.  On 
ne  fe  délivre  de  fes  pa fiions  que  par 
des  goûts  :  les  arts  font  nécefïaires  à 
une  nation  neureufe  :  s'ils  font  l'occa- 
»     i  ■  ..a 

*  Confidcrations  fur  les  moeurs. 
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Cion  de  quelques  défordres ,  n'en  accu- 
fons  que  l'imperfection  même  de  notre 
nature  :  de  quoi  n'abufe-t-elle  pas  ?  Ils 
ont  donné  l'être  aux  plaifirs  de  l'ame  , 
les  feuls  qui  foient  dignes  de  nous  i 
nous  devons  à  leurs  réductions  utiles 
l'amour  de  la  vérité  &c  des  vertus ,  que 
la  plupart  des  hommes  auroient  haïes 
&  redoutées  ,  fi  elles  n'euffent  été  parées 
de  leurs  mains. 

C'eft  à  tort  qu'on  affecte  de  regarder 
leurs  productions  comme  frivoles.  La 
Sculpture  ,  la  Peinture  flattent  la  ten- 
dreife  ,  confolent  les  regrets  ,  immor- 
taiifent  des  vertus  &  les  talens  ;  elles 
font  des  fources  vivantes  de  l'émula- 
tion j  Céfar  verfoit  des  larmes  en  con- 
templant la  ftatue  d'Alexandre. 

L'harmonie  a  fur  nous  des  droits  na- 
turels ,  que  nous  voudrions  en  vain  mé- 
connoître  ,  la  Fable  a  dit  qu'elle  arrê- 
toit  le  cours  des  flots.  Elle  fait  plus  ; 
elle  fufpend  la  penfée  :  ell^alme  nos 
agitations  ,  &  nos  troubles  les  plus 
cruels  :  elle  anime  la  valeur  ,  &:  préfide 
aux  plaifirs. 

Ne  femble-t-il  pas  que  la  divine 
Poëfîe  ait  dérobé  le  feu  du  Ciel  pour 
animer  toute  la  nature  ?  Quelle  ame 
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peut  être  inacceflible  à  fa  touchante  ma- 
gie ?  Elle  adoucit  le  maintien  févere  de 
la  vérité  ,  elle  fait  fourire  la  fageffe  ]  les 
chef-d'œuvres  du  Théâtre  doivent  ctre 
conhdérés  comme  de  fçavantes  expé- 
riences du  cœur  humain. 

C'eil:  aux  arts  enfin  que  nous  devons 
le  beau  choix  des  idées,  les  grâces  de 
l'efprit  &  l'enjouement  ingénieux  qui 
font  les  charmes  de  la  fociété  j  ils  ont 
doré  les  liens  qui  nous  uniffent ,  orné 
la  fcène  du  Monde  >  &  multiplié  les 
bienfaits  de  la  Nature. 
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RÉPONSE 

D   E 

M.     ROUSSEAU, 

^^  Dïfcours  précédent. 


Kc,  dum  tacemus,  nonverecundU,fed  diffidentiœ, 
causa  tacere  videamur. 


Cyprian.  contra  Démet. 


I^'Est  avec  une  extrême  répugnance 
que  j'amufe  de  mes  difputes  des  Lec- 
teurs oififs  ,  qui  fe  foucient  très-peu 
de  la  vérité  \  mais  la  manière  dont  on 
vient  de  l'attaquer  me  force  à  prendre 
fa  défenfe  encore  une  fois  ,  afin  que 
mon  filence  ne  foir  pas  pris  par  la  mul- 
titude pour  an  aveu ,  ni  pour  un  dé- 
dain par  les  Philofophes. 

Il  faut  me  répéter,  je  le  fens  bien, 
&c  le  public  ne  me  le  pardonnera  pas. 
Mais  les  fages  diront  :  cet  homme 
n'a  pas  befoin  de  chercher  fans  celïè 
de  nouvelles  raifoas  j  c'eft  une  preuve 
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de    la   fohdité   des    Tiennes  *. 

Comme  ceux  qui  m'attaquent  ne 
manquent  jamais  de  s'écarter  de  la  ques- 
tion Se  de  fupprimer  les  diftinclions 
efTentiellcs  que  j'y  ai  mifes ,  il  faut  tou- 
jours commencer  par  les  y  ramener. 
Voici  donc  un  fommaire  des  propoil- 


*  Il  y  a  des  vérités  très-certaines  c]ui  au  pre- 
mier coup-d'cril  paroifTsntdesabfurdirés ,  &  qui 
paieront  toujours  pour  telles  auprès  de  la  plu- 
part des  gens.  AllcT.  dire  à  un  homme  du  peuple 
que  le  (Vieil  c(k  plus  près  de  nous  en  hiver  qu'en 
été  ,  ou  qu'il  eft  couché  avant  que  nous  cqC- 
fions  de  le  voir  ,  il  fe  moquera  de  vous.  Il  en 
cft  ainfi  du  fentiment  que  je  foutiens.  Les  hom- 
mes les  plus  fupe.'fîciels  ont  toujours  été  les  plus 
prompts  à  prendre  parti  contre  moi  ;  les  vrais 
Philofophcs  le  hâtent  moins  ;&  fî  j'ai  la  gloire 
d'avoir  fait  quelques  profélytes  ,  ce  n'eft  que 
parmi  ces  derniers.  Avant  que  de  m'cjpliquer  , 
j'ai  long-temps  &  profondément  médité  mon 
fujet,  &  j'ai  tâché  de  le  conlïdérer  par  toutes 
les  faces.  Je  doute  qu'aucun  de  mes  adveifaircs 
en  puiife  dire  autant*  Au  moins  n'apperçois  je 
point  dans  leurs  écrits  3  de  ces  vérités  lumineu- 
fes  qui  ne  frappent  pas  moins  par  leur  éviden- 
ce que  par  leur  nouveauté  ,  &;  qui  font  toujours 
le  fruit  &  la  preuve  d'une  fufRfante  méditation. 
J'ofe  dire  qu'ils  ne  m'ont  jamais  f.iit  une  objec- 
tion raifonnable  que  je  n'eulîe  prévue  ,&  à  la- 
quelle je  n'aie  répondu  d'avance.  Voilà  pour- 
quoi je  fuis  réduit  à  redite  toujours  les  mêmes 
chofes. 


Diverses.     255 

rions  que  j'ai  fourenues  &  que  je  fou- 
nendrai  auiîi  long-remps  que  je  ne  con- 
fuiterai  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
vérité. 

Les  fciences  font  le  chef-d'œuvre 
du  génie  &  de  la  raifon.  L'efprit  d'imi- 
tation a  produit  les  beaux- arts,  Se  l'ex- 
périence les  a  perfectionnés.  Nous  fouî- 
mes redevables  aux  arts  méchaniques 
d'un  grand  nombre  d'inventions  utiles 
qui  ont  ajouté  aux  charmes  &  aux  com- 
modités de  la  vie.  Voilà  des  vérités 
dont  je  conviens  de  très  -  bon  cœur 
aflurérnent.  Mais  confidérons  mainte- 
nant toutes  ces  connoilfances  par  rap- 
port aux  mœurs  *. 

*  Les  cortnoijfani.es  rendent  les  hommes  doux  s 
dit  ce  Philofophe  célèbre  ,  dont  l'ouvrage  tou- 
jours profond  &  quelquefois  fubiime  refpire 
par-tout  l'amour  de  l'Humanité.  Il  a  écrit  en 
ce  peu  de  mots ,  &  ,  ce  qui  efr  rare  ,  fans  dé' 
clamation  ,  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  plus  fo!i« 
de  à  l'avantage  des  lettres.  Il  eft  vrai ,  les  con- 
noiiTanccs  rendent  les  hommes  doux.  Mais  U 
douceur  ,  qui  eft  la  plus  aimable  des  vertus  ,  eft 
aulfi  quelquefois  une  foibleiTe  de  l'amc.  La 
vertu  n'eft  pas  toujours  douce;  elle  fçait  s'ar- 
mer à  propos  de  févétité  contre  le  vice;  eliï 
s'enflamme  d'indignation  contre  le  crime. 
Et  le  jufte  au  méchant  ne  fç.iic  point  pardonne;. 
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Si  des  intelligences  céleftes  culri- 
voient  les  fcîences,  il  n'en  réfulteroit 
que  du  bien  \  j'en  dis  autant  des  grands 
hommes  ,  qui  font  faits  pour  guider 
les  autres.  Socrare  fç.ivant  &  vertueux 
fut  l'honneur  de  l'Humanité  :  mais  les 
vices  des  hommes  vulgaires  empoison- 
nent les  plus  fublimes  eonnoifTances , 
&:  les  rendent  pernicieufes  aux  nations; 
les  méchans  en  tirent  beaucoup  de  cho- 
fes  nuiHbîes  ;  les  bons  en  tirent  peu  d'a- 
vantage. Si  nul  autre  que  Socrate  ne  fe 
fût  piqué  de  philofophie  à  Athènes, 
le  Sang  d'un  fuite  n'eut  point  crié  ven- 
geance contre  la  patrie  des  fciences  8c 
des  arts  *. 


Ce  fut  une  réponfc  très-fage  que  celle  d'un 
Roi  de  Lacédémone  à  ceux  qui  louoicnt  eu  fa 
préPence  l'extrême  bonté  de  fou  collègue  Cha- 
rillus.  Et  comment  feroit-il  bon  ,  leur  dit-il ,  s'il 
ne  fc ait  pas  être  terrible  aux  méchans  ?  Brunis 
n'étoit  poinr  un  homme  doux  :  qui  auroit  le 
front  de  dire  qu'il  n'étoit  pas  vertueux  ?  Au 
contraire  ?  il  y  a  des  âmes  lâches  &  pusillani- 
mes qui  n'ont  ni  feu  ni  chaleur ,  S:  qui  ne  font 
douces  que  par  indifférence  pour  le  bien  &  pour 
le  mal.  Telle  eft  la  douceur  qu'infpirc  aux  peu- 
ples le  goût  des  lettres. 

*  Il  en  a  coûté  la  vie  à  Socrate  pour  aveir  dit 
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C'eft  une  queftion  à  examiner,  s'il 
feroic  avantageux  aux  hommes  d'avoir 
de  lafcience ,  en  fuppofant  que  ce  qu'ils 
appellent  de  ce  nom  le  méritât  en  effet  j 
mais  c'eft  une  folie  de  prétendre  que 
les  chimères  de  la  philofophie,  les  er- 
reurs &  les  menfonges  des  Philofophes 
puitTent  jamais  être  bons  à  rien.  Serons- 
nous  toujours  dupes  des  mots  ?  &z  ne 
comprendrons-nous  jamais  qu'études  , 
connoifïances ,  fçavoir  5c  philofophie  , 
ne  font  que  de  vains  fnnulacres  élevés 
par  l'orgueil  humain  ,  &c  très-indignes 
des  noms  pompeux  qu'il  leur  donne  ? 

A  mefure  que  le  goût  de  ces  niaife- 
ries  s'étend  chez  une  nation  ,  elle  perd 
celui  des  folides  vertus  :  car  il  en  coûte 
moins,  pour  fe  diftinguer  par  du  babil , 
que  par.  de  bonnes  mœurs ,  dès  qu'on 


précifémcnr  les  mêmes  chofes  que  moi.  Dans  le 
procès  qUi  lui  fut  intente  ,  l'un  de  fes  aceufa- 
tcurs  plaidoit  pour  les  Artiftcs  ,  l'autre  pour  les 
Orateurs,  le  troiheme  pour  les  Poëtes,  tous  pour 
la  prétendue  caufe  des  Dieux.  Les  Poètes  ,  les 
Artiftes ,  les  Fanatiques,  les  Rhéteurs  triomphe- 
toflitj  &.  Socrate  périt.  J'ai  bien  peur  d'avoir  fait 
-trr>p  d'honneur  à  mon  ficelé,  en  avançant  que 
Socrate  n'y  eût  point  bu  la  ciguë. 
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eft  difpenfé  d'être  homme  de  bien, pour- 
vu qu'on  foit  un  homme  agréable. 

Plus  l'intérieur  fe  corrompt  &z  plus 
l'extérieur  fe  cpmpofe  *  :  c'eft  ainii  que 
la  culture  des  lettres  engendre  infenli- 
blement  la  poiitefle.  Le  goût  naît  en- 
core de  la  même  fource.  L'approba- 
tion publique  étant  le  premier  prix  des 
travaux  littéraires  ,  il  eft  naturel  que 
ceux  qui  s'en  occupent  réflechiflent  fur 
les  moyens  de  piaire  ;  &  ce  font  ces 
réflexions  qui  à  la  longue  forment  le 
ftyie ,  épurent  le  goût  ,  de  répandent 
par-tout  les  grâces  &c  l'urbanité.  Toutes 
ces  chofes  feront ,  fi.  l'on  veut ,  ie  fup- 


*  Je  n'affilie  jamais  à  la  repréfentation  d'une 
Comédie  de  Molière  ,  que  je  n'admire  la  délica- 
teiTe  des  fpe-ftateurs.  Ur,  mot  un  peu  libre ,  une 
expreffion  plutôt  grof'iere  qu'obfcène  ,  tout 
bltfTc  leurs  chaftes  oreilles  ;  &  je  ne  doute  nulle- 
ment que  les  plus  corrompus  ne  (oient  tou- 
jours les  plus  feandalifes.  Cependant  fi  l'on 
comparoit  les  mœurs  du  fiecle  de  Molière  avec 
celles  du  notre  ,  quelqu'un  croita-t-il  que  le 
réfultat  fût  à  l'avantage  de  celui-ci  ?  Quand 
l'imagination  c(t  une  fois  falie ,  tout  devient 
pour  elle  un  fujet  de  fcandale  ;  quand  on  n'a 
plus  rien  de  bon  que  l'extérieur  ,  on  redouble 
tous  fes  foins  pour  le  conferver. 
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pîément  de  la  vertu  :  mais  jamais  on 
ne  pourra  dire  qu'elles  foient  la  vertu  , 
&  rarement  elles  s'alTocierontavec  elK  . 
Il  y  aura  toujours  cette  différence ,  que 
celui  qui  fe  rend  utile,  travaille  pour  les 
autres  ,  ôc  que  celui  qui  ne  fonge  qu'à 
fe  rendre  agréable  ne  travaille  que  pour 
lui.  Le  flatteur  ,  par  exemple  ,  n'épar- 
gne aucun  foin  pour  plaire,  de  cepen- 
dant il  ne  fait  que  du  mal, 

La  vanité  &  l'oi/îveté  qui  ont  engen- 
dré nos  feiences  ,  ont  auilî  engendré  le 
luxe.  Le  goût  du  luxe  accompagne 
toujours  celui  des  lettres ,  &  îe  goût 
des  lettres  accompagne  fouvent  celui 
du  luxe  *  :  toutes  cqs  chofes  fe  tiennent 


*  On  m'a  oppofé  quelque  part  le  luxe  des 
Afîatiques  ,  par  cette  même  manière  de  miton- 
ner qui  fait  qu'on  m'oppofe  les  vices  des  peu- 
pics  ignorans.  Mais  par  un  malheur  qui  pour- 
fuit  mes  adverfaires  ,  ils  fe  trompent  même 
dans  les  faits  q'ii  ne  prouvent  rien  contre  moi. 
Je  fçais  bien  que  les  peuples  de  l'Orient  ne 
font  pas  moins  ignorans  que  nous  $  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient  aufïî  vains  &  ne 
faflent  prefquc  autant  de  livres.  Les  Turcs,  ceux 
de  tous  qui  cultivent:  le  moins  les  lettres,  comp- 
toient  parmi  eux  cinq  ccntquarre-vingts  Potics 
clalliques ,  vers  le  milieu  du  ficelé  dernier. 
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affez  fidelle  compagnie,  parce  qu'elles 
font  l'ouvrage  des  mêmes  vices. 

Si  l'expérience  ne  s'accordoit  pas  avec 
ces  proportions  démontrées,  ilfaudroit 
chercher  lescaufes  particulières  de  cette 
contrariété.  Mais  la  première  idée  de 
ces  propositions  eft  née  elle-même  d'une 
longue  méditation  fur  l'expérience  :  3c 
pourvoira  quel  point  elle  les  confir- 
me ,  il  ne  fauc  qu'ouvrir  les  annales  du 
Monde. 

Les  premiers  hommes  furent  très- 
ignorans.  Comment  oferoit-on  dire 
qu'ils  étoient  conompus  ,  dans  des  tcms 
où  les  iburces  de  la  corruption  n'étoient 
pas  encore  ouvertes  ? 

A  travers  Pobfcurité  des  anciens  temps 
&  la  rufticité  des  anciens  peuples  ,  on 
apperçoit  chez  plufieurs  d'entr'eux  de 
fort  grandes  vertus ,  fur-tout  une  fé vé- 
rité de  mœurs ,  qui  eft  une  marque  in- 
faillible de  leur  pureté  ;  la  bonne-foi , 
l'hofpitaiité ,  la  juftice  ,  &,  ce  qui  eft 
très-important  ,  une  grande  horreur 
pour  la  débauche  *  ,   mère  féconde  de 


*   Je  n*ai  nul  dcfTein  de  faire  ma  cour  asx 
femmes  5  je   conféns  qu'elles  m'honorent  de 

COUS 
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tous  les  autres  vices.  La  vertu  n'efl:  donc 
pas  incompatible  avec  l'ignorance. 


l'épithetc  de  Pédant  fi  redoutée  de  tous  nos  ga- 
lans  Philosophes.  Je  fuis  gro(Tier ,  mauflade  , 
impoli  par  principes  ,  &  ne  veux  point  de  pre- 
neurs 5  ainfi  je  vais  dire  la  vérité  tout  à  mon 
aife. 

L'homme  &  ia  femme  font  faits  pour  s'ai- 
mer ôc  s'unir;  mais  paire  cette  union  légitime  , 
tout  commerce  d'amour  entr'eux  eft  une  fource 
afftcufe  de  défordres  dans  la  fociété  &  dans  les 
mœurs.  Il  eft  certain  que  les  femmes  feules 
pourroient  ramener  l'honneur  &•  la  probité  par- 
mi nous  :  mais  elles  dédaignent  des  mains  de 
la  vertu  un  empire  qu'elles  ne  veulent  devoir 
qu'à  leurs  charmes  ;  ainfi  elles  ne  font  que  du 
mal  ,  &  reçoivent  fouvent  elles-mêmes  la  pu- 
nition de  cette  préférence.  On  a  peine  à  conce- 
voir comment,  dans  une  Religion  fi  pure,  la 
chafteté  a  pu  devenir  une  vertu  i\  baffe  &  mona- 
cale, capable  de  rendre  ridicule  tout  homme.,  Se 
je  dirois  prefque  toute  femme  qui  oferoit  s'en 
piquer  ;  tandis  que  chez  les  Payens  cette  même 
vertu  étoit  univerfellement  honorée,  regardée 
comme  propre  aux  grands  hommes  ,  &  admi- 
rée dans  leurs  plus  illuftreshé'os.  J'en  puis  nom- 
mer trois  qui  ne  céderont  le  pas  à  nul  autre  , 
&  qui  ,  fans  que  la  Religion  s'en  mêlât ,  ont 
tous  donné  des  exemples  mémorables  de  con- 
tinence :  Cyrus  ,  Alexandre  ,  Se  le  jeune  Sci- 
Eion.  De  toutes  les  raretés  que  renferme  le  Ca- 
inet  du  Roi ,  je  ne  voudrois  voir  que  le  bou- 
clier d'argent  qui  fut  donné  à  ce  dernier  par  les 
Tome  I,  L 
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Elle  n'eft  pas  non  plus  toujours  fa 
compagne  :  car  plufieurs  peuples  très- 
ignorans  croient  rrès-vicieux.  L'igno- 
rance n'eft:  un  obftacle  ni  au  bien  ni 
au  mal  ;  elle  eft  feulement  l'état  natu- 
rel de  l'homme  *. 


peuples d'Efpagne,  &  fur  lequel  ils  avoient  fait 
graver  le  triomphe  de  la  vertu  :  c'cft  ainfi  qu'il 
appartenoit  aux  Romains  Je  foumettre  les  peu- 
ples, autant  par  la  vénération  due  à  leurs  moeurs 
que  par  l'effort  de  leurs  armes  ;  c'eft  ainfî  que 
la  ville  des  Falifques  fut  fubjuguée  ,  &  Pyrrhus 
▼  ainqueur,  chafîé  de  l'Italie. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  quelque  part  une 
aflez  bonne  réponfe  du  Poète  Dryden  à  un  jeune 
Seigneur  Anglois  ,  qui  lui  reprochoit  que }  dans 
une  de  Tes  Tragédies  ,  Cléomène  s'amufoit  à 
caufer  tête-à-tête  avec  fon  amante  au  lieu  de 
former  quelque  entreprife  digne  de  fon  amour. 
Quand  je  fuis  auprès  d'une  Belle  ,  lui  difoit  le 
jeune  Lord  ,  je  fçais  mieux  mettre  le  temps  à 
profit.  Je  le  crois  ,  lui  répliqua  Dryden  ;  mais 
aufli  m'avouerez-vous  bien  que  vous  n'êtes  pas 
vin  héros. 

*  Je  ne  puis  m'empécherde  rire  en  voyant  je 
ne  fçais  combien  de  fort  fçavans  hommes  qui 
m'honorent  de  leur  critique  ,  m'oppofer  tou- 
jours les  vices  d'une  multitude  de  peuples  igno- 
rans  ,  comme  fi  cela  faifoit  quelque  chofe  à  la 
queftion.  De  ce  que  la  feience  engendre  né- 
ceiTairemenc  le  vice ,  s'enfuit-il  que  l'ignorance 
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On  11  en  pourra  pas  dire  autant  de  la 
fcience.  Tous  les  peuples  fçavans  ont 
été  corrompus  ,  &  c'eft  déjà  un  terri- 
ble préjugé  contre  elle.  Mais  comme 
les  comparaifons  de  peuple  à  peuple 
font  difficiles  ,  qu'il  y  faut  faire  entrer 
un  fort  grand  nombre  d'objets  ,  & 
qu'elles  manquent  toujours  d'exactitu- 
de par  quelque  côté  j  on  eft  beaucoup 
plus  fur  de  ce  qu'on  fait  en  fuivant 
î'hiftoire  d'un  même  peuple,  Se  com- 
parant les  progrès  de  fes  connoiiTances 
avec  les  révolutions  de  {es  mœurs.  Or 
le  réfultat  de  cet  examen  eft  que  le 
beau  temps ,  le  temps  de  la  vertu  de  cha- 
que peuple,  a  été  celui  de  fon  ignoranr 
ce  j  &  qu'à  mefure  qu'il  eft  devenu 
Sçavant  ,  Artifte  &  Philofophe,  il  a 
perdu  fes  mœurs  8c  fa  probité  ;  il  eft 
redefeendu  à  cet  égard  au  rang  des  na- 
tions ignorantes  &  vicieufes  qui  font  la 
honte  de  l'Humanité.  Si  l'on  veut  s'opi- 
niâtrer  à  y  chercher  des  différences  , 
j'en  puis  reconnoître  une ,  &  la  voici  : 

engendre  nécefTairement  la  vertu  ?  Ces  manières 
d'argumenter  peuvent  être  bonnes  pour  des 
Rhéteurs ,  ou  pour  les  enfans  par  lefquels  on 
m'a  fait  réfuter  dans  mon  pays  ;  mais  les  Philo- 
sophes doivent  raifonner  d'autre  forte. 

M 
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c'eft  que  tous  les  peuples  barbares  , 
ceux  même  quj  font  fans  vertu ,  hono- 
rent cependant  toujours  la  vertu  \  au 
lieu  qu'à  force  de  progrès  ,  les  peuples 
Sçavans  Se  Philofophes  parviennent  en- 
fin à  la  tourner  en  ridicule  &  à  la  mé- 
prifer.  C'efl:  quand  une  nation  eft  une 
fois  à  ce  point,  qu'on  peut  dire  que  la 
corruption  eft  au  comble  Si  qu'il  ne 
faut  plus  efpérer  de  remèdes. 

Tel  eft  le  fommaire  des  chofes  que 
j'ai  avancées  .,  Se  dont  je  crois  avoir 
donné  les  preuves.  Voyons  maintenant 
celui  de  la  doctrine  qu'on  m'oppofe. 

«  Les  hommes  font  médians  natu- 
îj  Tellement  ;  ils  ont  été  tels  avant  la 
a  formation  des  fociétés  :  Ôc  par-tout 
a  où  les  feiences  n'ont  pas  porté  leur 
»>  flambeau  ,  les  peuples  ,  abandonnes 
m  aux  feules  facultés  de  l'inflincl  j  ré- 
»  duits  avec  les  lions  Se  les  ours  à  une 
j>  vie  purement  animale,  font  demeu- 
»  rés  plongés  dans  la  barbarie  Se  dans  la 
v  mifere. 

»  La  Grèce  feule  dans  les  anciens 
»  temps  penCa.Sc  s'éleva  par  Te/prit  à.  tout 
«  ce  qui  peut  rendre  un  peuple  reconv- 
«  mandable.  Des  Philofophes  forme-* 
»  rent  fes  moeurs  Se  lui  donnèrent  des 
»  loix. 
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»  Sparte,  il  eft  vrai,  fut  pauvre  &c 
»»  ignorante  par  institution  &  par  choix  ; 
»  mais  fes  loix  avoient  de  grands  dé- 
»  fauts  ,  fes  citoyens  un  grand  pen- 
»  chant  à  fe  laiiTer  corrompre  :  fa  gloire 
«  fut  peu  folide ,  &c  elle  perdit  bien- 
»  tôt  fes  institutions  ,  {es  loix  6c  Us 
»  mœurs. 

»  Athènes  8c  Rome  dégénérèrent 
j>  aufli.  L'une  céda  à  la  fortune  de  la 
»  Macédoine  }  l'autre  fuccomba  fous  fa 
«  propre  grandeur ,  parce  que  les  loix 
»  d'une  petite  ville  n'étoient  pas  faites 
»  pour  gouverner  le  Monde.  S'il  eft 
jj  arrivé  quelquefois  que  la  gloire  des 
>»  grands  Empires  n'ait  pas  duré  long- 
»  temps  avec  celle  des  lettres  ,  c'eft 
»  qu'elle  étoit  à  fon  comble,  lorfque  les 
»>  lettres  y  ont  été  cultivées  \  Se  que  c'eft 
»  le  fort  des  chofes  humaines  de  ne  pas 
»  durer  long- temps  dans  le  même  état. 
»  En.  accordant  donc  que  l'altération 
»  des  loix  8c  des  mœurs  ait  influé  fur 
»  ces  grands  événemens  ,  on  ne  fera 
»  point  forcé  de  convenir  que  les  feien- 
»  ces  8c  les  arts  y  ait  contribué  :  & 
>»  l'on  peut  obferver ,  au  contraire ,  que 
»  le  progrès  Se  la  décadence  des  lettres 
»  eft  toujours  en  proportion   avec  la 

L  iij 
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a  fortune  Se  l'abbaifTement  des  Empl- 
j>  res. 

»  Cette  vérité  fe  confirme  par  l'ex- 
»  périence  des  derniers  temps  ,  où  l'on 
«  voit  dans  une  Monarchie  vafte  8c 
»  puiflante  la  profpérité  de  l'État ,  la 
«  culture  des  feiences  &  des  arts ,  &  la 
j>  vertu  guerrière  concourir  à  la  fois  à 
»  la  gloire  &  à  la  grandeur  de  i'Em- 
«  pire. 

»  Nos  mœurs  font  les  meilleures 
s»  qu'on  puiiTe  avoir  j  pi ufieurs  vices  ont 
sj  été  proferits  parmi  nous  j  ceux  qui 
3>  nous  reftent  appartiennent  à  l'Huma- 
jî  nité  ,  de  les  feiences  n'y  ont  nulle 
s»  part. 

«  Le  luxe  n'a  rien  non  plus  de  com- 
?)  mun  avec  elles  :  ainii  les  défordres 
s»  qu'il  peut  caufer  ne  doivent  point 
3>  leur  être  attribués.  D'ailleurs,  le  luxe 
3J  eft  nécefTàire  dans  les  grands  États  ; 
«  il  y  fait  plus  de  bien  que  de  mal  :  il 
»  eft  utile  pour  occuper  les  citoyens 
«  oififs  3c  donner  du  pain  aux  pau- 
»  vres. 

»  La  politeffe  doit  être  plutôt  comp- 
sj  tée  au  nombre  des  vertus  qu'au  nom- 
«  bre  des  vices  :  elle  empêche  les  hom- 
jj  mes  de  fe  montrer  tels  qu'ils  font  j 
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»  précaution  très  -  nécefïaire  pour  les 
»  rendre  fupportables  les  uns  aux  an- 
»  très. 

»  Les  fciences  ont  rarement  atteint 
»  le  but  qu'elles  fe  propofent  \  mais  au 
»  moins  elles  y  vifent.  On  avance  à  pas 
»>  lents  dans  la  connoifiance  de  la  ve- 
»  rite  j  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  n'y 
«  fade  quelque  progrès. 

»  Enfin  quand  il  feroit  vrai  que  les 
a  fciences  &  les  arts  amollilTent  le  cou- 
»  rage,  les  biens  infinis  qu'ils  nous  pro- 
»  curent  ne  feroient-ils  pas  encore  pré- 
»  férables  a  cette  vertu  barbare  8c  fa- 
»  rouche  qui  fait  frémir  l'Humanité  ?  » 
Je  patfe  l'inutile  Se  pompeufe  revue  de 
ces  biens  :  &c ,  pour  commencer  ,  fur  ce 
dernier  point  par  un  aveu  propre  à  pré- 
venir bien  du  verbiage ,  je  déclare  une 
fois  pour  toutes  que  ,  fi  quelque  chofe 
peut  compenfer  la  ruine  des  mœurs  , 
je  fuis  prêt  à  convenir  que  les  fciences 
font  plus  de  bien  que  de  mal.  Venons 
maintenant  au  refte. 

Je  pomrois  fans  beaucoup  de  rifque 
fuppofer  tout  cela  prouvé  ,  puifque  de 
tant  d'afTertions  fi  hardiment  avancées  , 
il  y  en  a  très-peu  qui  touchent  le  fond 
de  la  queftion  ,  moins  encore  dont  on 
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puiflfe  tirer  contre  mon  fentiment  quet- 
cjue  conclusion  valable  ,  ôc  que  même 
la  plupart  d'entr'elles  fourniroient  de 
nouveaux  argumens  en  ma  faveur  ,  Ci 
ma  caufe  en  avoir  befoin. 

En  effet,  1.  Si  les  hommes  font  mé- 
chans  par  leur  nature  ,  il  peut  arriver  , 
li  l'on  veut,  que  les  fciences  produiront 
quelque  bien  entre  leurs  mains  ;  mais 
il  eft  très-certain  qu'elles  y  feront  beau- 
coup plus  de  mal.  Il  ne  faut  point  don- 
ner d'armes  à  des  furieux. 

1.  Si  les  fciences  atteignent  rarement 
leur  but ,  il  y  aura  toujours  beaucouo 
plus  de  temps  perdu  que  de  temps  bien 
employé.  Et  quand  il  feroit  vrai  que 
nous  aurions  trouvé  les  meilleures  mé- 
thodes ,  la  plupart  de  nos  travaux  fe- 
roient  encore  aufli  ridicules  que  ceux 
d'un  homme  qui  ,  bien  fur  de  fuivre 
exactement  la  ligne  d'à -plomb,  vou- 
droit  mener  un  puits  jufqu'au  centre  de 
la  terre. 

3.  îl  ne  faut  point  nous  faire  tant  de 
peur  de  la  vie  purement  animale  ,  ni  la 
confidérer  comme  le  pire  état  où  nous 
puiflions  tomber  :  car  il  vaudrait  enco- 
re mieux  reffemblei  à  une  brebis  qu'à 
un  mauvais  Ange. 
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4.  La  Grèce  fut  redevable  de  fes 
mœurs  &  de  fes  loix  à  des  Philofophes  , 
&  à  des  Légiflareurs.  Je  le  veux.  J'ai 
déjà  dit  cent  fois  qu'il  eft  bon  qu'il  y 
ait  des  Philofophes ,  pourvu  que  le  peu- 
ple ne  fe  mêle  pas  de  l'être. 

5 .  N'ofant  avancer  que  Sparte  n'avoir 
pas  de  bonnes  loix  ,  on  blâme  les  loix 
de  Sparte  d'avoir  eu  de  grands  défauts  : 
de  forte  que  ,  pour  rétorquer  les  repro- 
ches que  je  rais  aux  peuples  fçavans 
d'avoir  toujours  été  corrompus ,  on  re- 
proche aux  peuples  ignorans  de  n'avoir 
pas  atteint  la  perfection. 

6.  Le  progrès  des  lettres  eft  toujours 
en  proportion  avec  la  grandeur  des  Em- 
pires. Soit.  Je  vois  qu'on  me  parle  tou- 
jours de  fortune  Se  de  grandeur.  Je  par- 
lois  moi  de  mœurs  &  de  vertu. 

7.  Nos  mœurs  font  les  meilleures 
que  de  méchans  hommes  comme  nous 
puiiTent  avoir.  Cela  peut  être.  Nous 
avons  proferit  plusieurs  vices  ;  je  n'en 
difeonviens  pas.  Je  n'aceufe  point  les 
hommes  de  ce  fîetle  d'avoir  tous  les 
vices  \  ils  n'ont  que  ceux  des  âmes  lâ- 
ches*, ils  font  feulement  fourbes  &  frip- 
pons,  Quant  aux  vices  qui  fuppofent  du 
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courage  Se  de  la  fermeté  ,  je  les  en  crois 
incapables. 

8.  Le  lnxe  peut  être  nécefïaire  pour 
donner  du  pain  aux  pauvres.  Mais ,  s'il 
n'y  avoit  point  de  luxe  ,  il  n'y  auroic 
point  de  pauvres  *.  Il  occupe  les  ci- 
toyens oififs.  Et  pourquoi  y  a  r-il  des 
citoyens  oififs  ?  Quand  l'agriculture 
étoit  en  honneur  ,  il  n'y  avoit  ni  mifere 
ni  oifiveté,  &  il  y  avoit  beaucoup  moins 
de  vices. 


*  Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos  villes  , 
&  en  fait  périr  cent  mille  dans  nos  campagnes  : 
l'argent  qui  circule  entre  les  mains  de?  riches 
&  des  Attifres  pour  fournir  à  leurs  fuperfluités  , 
eft  perdu  pour  la  fubfïftance  du  laboureur  j  & 
celui-ci  n'a  point  d'habit  précifément  parce  qu'il 
faut  du  galon  aux  autres.  Le  gafpillage  des  ma- 
tières qui  fervent  à  la  nourriture  des  hommes 
fufht  feul  pour  rendre  le  luxe  odieux  à  l'Huma- 
nité. Mes  adverfaires  font  bien  heureux  que  la 
coupable  délicatefTe  de  notre  langue  m 'empê- 
che d'entrer  là-deflus  dans  des  détails  qui  les 
feraient  rougir  de  la  caufe  qu'ils  ofent  défendre. 
Il  faut  des  jus  dans  nos  cuifines  :  voilà  pourquoi 
tant  de  malades  manquent  de  bouillon.  Il  faut 
des  liqueurs  fur  nos  tables  j  voilà  pourquoi  le 
payfan  ne  boit  que  de  l'eau.  Il  faut  de  la  pou- 
dre à  nos  perruques  :  voilà  pourquoi  tant  de 
pauvres  n'ont  point  de  pain. 
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9»  Je  vois  qu'on  a  fort  à  cœur  cette 
caufe  de  luxe,  qu'on  feint  pourtant  de 
vouloir  féparer  de  celle  des  fciences  Se 
des  arts.  Je  conviendrai  donc  ,  puis- 
qu'on le  veut  fi  abfolument  ,  que  le 
luxe  fert  au  fou  tien  des  Etats  ,  conv 
me  les  Cariatides  fervent  à  foutenir  tes 
Palais  qu'elles  décorent  ;  ou  pliuôt  , 
comme  ces  poutres  dont  on  ctaye  des 
bâti  mens  pourris  ,  &  qui  fou  vent  achè- 
vent de  les  renverfer.  Hommes  fages  5c 
prudens  ,  fortez  de  toute  maifon  qu'on 
ctaye. 

Ceci  peut  montrer  combien  il  me 
feroit  aifé  de  retourner  en  ma  faveur 
la  plupart  des  chofes  qu'on  prétend 
m'oppofer  ;  mais  à  parler  franchement, 
je  ne  les  trouve  pas  aifez  bien  prouvées 

f>our  avoir  le  courage  de  m'en  préva- 
oir. 

On  avance  que  les  premiers  hom- 
mes furent  méchnns  j  d'où  il  fuit  que 
l'homme  eft  méchant  naturellement  *. 
Ceci  n'eft  pas  une  affertion  de  légère  im- 


*  Cette  note  efl  pour  les  Philofophesj  je  con- 
feille  aux  autres  de  la  palier. 

Si  l'homme  eft  méchant  par  fa  nature ,  il  efl 
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portance  j  il  me  femble  qu'elle  eut  bien 
valu  la  peine  d'être  prouvée.  Les  Anna- 
les de  tous  les  peuples  qu'on  ofe  citer 
en  preuve  ,  font  beaucoup  plus  favora- 
bles à  la  fuppofîtion  contraire  ;  &  il 
iaudroit  bien  des  témoignages  pour 
m'obliger  de  croire  une  abfurdité.  Avant 
que  ces  mots  affreux  de  tien  &c  de  mien 
fulTent  inventés  ;  avant  qu'il  y  eût  de 
cette  efpece  d'hommes  cruels  &  bru- 
taux qu'on  appelle  maîtres ,  &z  de  cette 
autre  efpece  d'hommes  frippons ,  men- 
teurs qu'on  appelle  efclaves }  avant  qu'il 
y  eût  des  hommes  aflez  abominables 
pour  ofer  avoir  du  fuperflu  pendant  que 
d'autres  hommes  meurent  de  faim}  avant 

clair  que  les  feiepees  ne  feront  que  le  rendre 
pire  ;  ainfî  voilà  leur  caufe  perdue  par  cette 
feule  fuppofition.  Mais  il  faut  bien  faire  at- 
tention que,  quoique  l'homme  foit  naturelle- 
ment bon  ,  comme  je  le  crois  ,  &  comme  j'ai 
Je  bonheur  de  le  fentir  ,  il  ne  s'enfuit  pas  pour 
cela  que  les  feiences  lui  foient  falutaires;  car 
toute  pofition  qui  met  un  peuple  dans  le  cas  de 
les  cultiver,  annonce  néceffairenient  un  com- 
mencement de  corruption  qu'elles  accélèrent 
bien  vite.  Alors  le  vice  de  la  conftitution  fait 
tout  le  malqu'auroit  pu  faire  celui  de  la  nature, 
&  les  mauvais  préjugés  tiennent  lieu  des  mau- 
vais penchans. 
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qu'une  dépendance  mutuelle  les  eût  tous 
forcés  à  devenir  fourbes ,  jaloux  Se  traî- 
tres j  je  voudrois  bien  qu'on  m'expli- 
quât en  quoi  pouvoient  confifter  ces 
vices  ,  ces  crimes  qu'on  leur  reproche 
avec  tantd'emphafe.  On  m'aiFure  qu'on 
eit  depuis  long-temps  défabufé  de  la  chi- 
mère de  l'cge  d'or.  Que  n'ajoûtoir-on 
encore  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  eft  dé- 
fabufé de  la  chimère  de  la  vertu  ? 

J'ai  dit  que  les  premiers  Grecs  furent 
vertueux  avant  que  la  feience  les  eût 
corrompus  j  &  je  ne  veux  pas  me  ré- 
tracter fur  ce  point ,  quoiqu'en  y  regar- 
dant de  plus  près ,  je  ne  fois  pas  fans 
défiance  fur  la  folidité  des  vertus  d'un 
peuple  fi  babillard  ,  ni  fur  la  juftice  des 
éloges  qu'il  aimoit  tant  à  fe  prodiguer, 
&  que  je  ne  vois  confirmés  par  aucun 
autre  témoignage.  Que  m'oppofe-t-on 
à  cela  ?  Que  les  premiers  Grecs ,  dont 
j'ai  loué  la  vertu ,  étoient  éclairés  &:  fça- 
vans ,  puifque  des  Philofophes  formè- 
rent leurs  mœurs  &  leur  donnèrent  des 
loix.  Mais  avec  cette  manière  de  rai- 
fonner,  qui  m'empechera  d'en  dire  au- 
tant de  toutes  les  autres  nations  ?  Les 
Perfes  n'ont- ils  pas  eu  leurs  Mages  } 
les  Affyriens ,  leurs  Chaldéens  ^  les  In- 
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des ,  leurs  Gymnofophiftes  \  les  Celtes, 
leurs  Druides  ?  Oclius  n'a-t-il  pas  bril- 
lé chez  les  Phéniciens,  Atlas  chez  les 
Lybiens  ,  Zoroaftre  chez  les  Perfes  , 
Zamoxis  chez  les  Thraces?  Et  plufïeurs 
même  n'ont-ils  pas  prétendu  que  la 
philofophie  étoit  née  chez  les  Barba- 
res ?  C'étoient  donc  des  Scavans  ,  à  ce 
compte,  que  tous  ces  peuples-là  ?  A  côté 
des  MUtiade  &  des  Thémijlocle  j  on  trou- 
yoit  j  me  dit-on  ,  les  Arïjlïde  ,  &  les  So~ 
crate.  A  coré  ,  Il  l'on  veut  j  car  que 
m'importe  ?  Cependant  Miltiade,  Arif- 
tide  ,  Thémiftocle  ,  qui  étoient  des  hé- 
ros ,  vivoient  dans  un  temps;  Socrate 
&  Platon ,  qui  étoient  des  Philofophes  3 
vivoient  dans  un  autre  \  &  quand  on 
commença  à  ouvrir  des  écoles  publi- 
ques de  philofophie  ,  la  Grèce  avilie  <Sc 
dégénérée  avoit  déjà  renoncé  à  fa  vertu 
&:  vendu  fa  liberté. 

La  fuperbe  Ajle  vit  hrifer  fes  forces 
Innombrables  contre  une  poignée  d'hom- 
mes que  la  philofophie  conduifoit  à  la 
gloire.  Il  eft  vrai  :  la  philofophie  de 
l'aine  conduit  à  la  véritable  gloire  ; 
mais  ^elle-là  ne  s'apprend  point  dans 
les  livrs.  Tel  ejl  l'injaillible  effet  des 
connoifjançes  de  l'ejpnt.  Je  prie  le  Lee- 
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tour  d'être  attentif  à  cette  conckifion. 
Les  mœurs  &  les  loix  font  la  feule  Jource 
du  véritable  hérdifme.  Les  fciences  n'y 
ont  donc  que  faire.  En  un  mot  j  la  Grèce 
dut  tout  aux  fciences ,  &  le  rejle  du  Mon- 
de dut  tout  à  la  Grèce.  La  Grèce  ni 
le  Monde  ne  durent  donc  rien  aux  loix 
ni  aux  mœurs.  J'en  demande  pardon 
à  mes  adverfaires  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  leur  paflfer  ces  fophifmes. 

Examinons  encore  un  moment  cette 
préférence  qu'on  prérend  donner  à  la 
Grèce  fur  tous  les  autres  peuples ,  Se 
dont  il  femble  qu'on  fe  foit  fait  un 
point  capital.  J'admirerai  ,fi  l'on  veut  ^ 
des  peuples  qui  paffentleur  vie  à  la  guerre 
ou  dans  les  bois  _,  qui  couchent  fur  la  terre 
&  vivent  de  légumes.  Cette  admiration 
eft  en  effet  très-digne  d'un  vrai  Philo- 
fophe:  il  n'appartient  qu'au  peuple  aveu- 
gle Se  ftupide  d'admirer  des  gens  qui 
partent  leur  vie  ,  non  à  défendre  leur 
liberté  ,  mais  à  fe  voler  Se  fe  trahir  mu- 
tuellement pour  farisfaire  Ieurmollefle 
ou  leur  ambition  ,  &  qui  ofenr  nourrir 
leur  oifiveté  de  la  fueur,  du  fong  Se  des 
travaux  d'un  million  de  malheureux- 
Mais  efl-ce  parmi  ces  gens  groffiers  qu'on 
ira  chercher  le  bonheur  l  On  l'y  cherche- 
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roit  beaucoup  plus  raifonnabîement , 
que  la  vertu  parmi  les  autres.  Quelfpec- 
tacle  nous  prefenteroit  le  genre  humain 
compoCé  uniquement  de  laboureurs  j  de 
foldats  _,  de  chaffeurs  j  &  de  bergers  $  Un 
fpectacle  infiniment  plus  beau  que  celui 
du  genre  humain  ,  compofé  de  Cuifi- 
niers,  de  Poètes  ,  d'Imprimeurs  ,  d'Or- 
fèvres ,  de  Peintres  Se  de  Muficiens. 
11  n'y  a  que  le  mot  foldat  qu'il  faut  rayer 
du  premier  Tableau.  La  Guerre  eft  quel- 
quefois un  devoir  ,  &  n'eft  point  faite 
pour  être  un  métier.  Tout  homme  doit 
être  foldat  pour  la  déiGiife  de  fa  liber- 
té j  nul  ne  doit  l'être  pour  envahir  celle 
d'autrui  :  8c  mourir  en  fervant  la  patrie 
eft  un  emploi  trop  beau  pour  le  con- 
fier à  des  mercenaires.  Faut-  il  donc  j 
pour  être  dignes  du  nom  d'hommes  3  vivre 
comme  les  lions  &  les  ours  ?  Si  j'ai  le 
bonheur  de  trouver  un  feul  lecteur  im- 
partial 8c  ami  de  la  vérité  ,  je  le  prie 
de  jetter  un  coup- d'oeil  fur  la  focicté 
actuelle  ,  8c  d'y  remarquer  qui  font 
ceux  qui  vivent  entr'eux  comme  les 
lions  8c  les  ours  ,  comme  les  tigres  Bc 
les  ctocodiles.  Erigera-t-on  en  vertus  les 
facultés  de  l'injlincl  pour  fe  nourrir  j  fe 
perpétuer  &  fe  défendre  ?  Ce  font  des 
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vertus  ,  n'en  doutons  pas ,  quand  elles 
font  guidées  par  la  raifon  Sz  fagement 
ménagées  j  &  ce  font ,  fur-tout ,  des 
vertus  quand  elles  font  employées  à 
l'aflîftance  de  nos  femblables.  Je  ne  vois 
là  que  des  venus  animales  j  peu  confor- 
mes à  la  dignité  de  notre  être.  Le  corps 
ejl  exercé  ;  mais  l'ameefclave  ne  fait  que 
remper  &  languir.  Je  dirois  volontiers 
en  parcourant  les  faftueufes  recherches 
de  toutes  nos  Académies  .  »  Je  ne  vois 
»  là  que  d'ingénieufes  fubtilités  ,  peu 
»  conformes  à  la  dignité  de  notre  être. 
»  L'efprit  eft  exercé  j  mais  l'ame  ef- 
»  dave  ne  fait  que  remper  Se  languir.  » 
Oce{  les  arts  du  Monde  _,  nous  dit-on  ail- 
leurs ,  que  refle-t-il  ?  les  exercices  du 
corps  &  les  paffions.  Voyez  ,  je  vous 
prie,  comment  la  raifon  Se  la  vertu 
font  toujours  oubliées  !  Les  arts  ont  don- 
né l'être  aux  plaijlrs  de  l'ame  _,  les  feuls 
qui  foient  dignes  de  nous.  C'eft-a-dire 
qu'ils  en  ont  fubftitué  d'autres  à  celui 
de  bien  faire ,  beaucoup  plus  digne  de 
nous  encore.  Qu'on  fuive  l'efprit  de 
tout  ceci,  on  y  verra,  comme  dans  les 
raifonnemens  de  la  plupart  de  mes  ad- 
verfaires  ,  un  enthoufiafme  fi  marqué 
fur   les  merveilles  de  l'entendement  , 
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que  cette  autre  faculté  infiniment  p!us 
fublime&  plus  capable  d'élever  &  d'en- 
noblir l'aine ,  n'y  eft:  jamais  comptée 
pour  rien  ?  Voilà  l'effet  toujours  affiné 
de  la  culture  des  lettres.  Je  fuis  iûr  qu'il 
n'y  a  pas  actuellement  un  fçavant  qui 
n'eftime  beaucoup  plus  l'éloquence  de 
Ciceron  que  fon  zèle  ,  de  qui  n'aimât 
infiniment  mieux  avoir  compofé  lesCa- 
tilinaires  que  d'avoir  fauve  (on  pays. 

L'embarras  de  mes  anverfaires  eft 
vifible  toutes  les  fois  qu'il  faut  parler 
de  Sparte.  Que  ne  donneroient-ils  point 
pour  que  cette  fatale  Sparte  n'eût  ja- 
mais exifté  ?  &  eux  qui  prétendent  que 
les  grandes  actions  ne  font  bonnes  qu'à 
être  célébrées  ,  à  quel  prix  ne  vou- 
droient-ils  point  que  les  fiennes  ne  l'euf- 
fent  jamais  été  ?  C'efl:  une  terrible  chofe 
qu'au  milieu  de  cette  fameufe  Grèce 
qui  ne  devoit  fa  vertu  qu'à  la  philofo- 
phie ,  l'État  où  la  vertu  a  été  la  plus 
pure  Se  a  duré  le  plus  long-  temps  ait 
été  précifément  celui  où  il  n'y  avoit 
point  de  Philofophes.  Les  mœurs  de 
Sparte  ont  toujours  été  propofées  en 
exemple  à  toute  la  Grèce  ;  route  la 
Grèce  étoit  corrompue,  &  il  y  avoir 
encore  de  la  vertu  à  Sparte  j  toute  la 
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Grèce  étoit  efclave  ?  Sparte  feule  éroic 
encore  libre  :  cela  eft  défolanr.  Mais 
enfin  la  fiere  Sparte  perdit  fes  mœurs 
6c  fa  liberté  ,  comme  les  avoir  perdu 
la  fçavante  Athènes  .Sparte a  fini.  Que 
puis-je  répondre  à  cela  ? 

Encore  deux  obfervations  fur  Sparte, 
&  je  palTe  à  autre  chofe  j  voici  la  pre- 
mière. Après  avoir  été  plujleurs  fois  fur 
le  point  de  vaincre  3  Athènes  fut  vain- 
cue ,  il  eft  vrai  j  &  il  efl  fur  prenant  quelle 
ne  l'eût  pas  été  plutôt  _,  puifque  l'Attique 
étoit  un  pays  tout  ouvert  _,  &  qui  ne  pou- 
vait fe  défendre  que  par  la  fupériorité  de 
fuccès.  Athènes  eût  dû  vaincre  par  tou- 
tes fortes  de  raifons  Elle  étoit  plus 
grande  ôc  beaucoup  plus  peuplée  que 
Lacédémone  ;  elle  avoit  de  grands  reve- 
nus &  plufieurs  peuples  étoient  (es  tribu- 
taires ;  Sparte  n'avoir  rien  de  tout  cela. 
Athènes,  fur-tout  par  fa  pofition  ,  avoir 
un  avantage  dont  Sparte  étoit  privée  , 
qui  la  mit  en  état  de  défoler  plufieurs 
fois  le  Péloponnèfe,  6k:  qui  devoit  feul 
lui  affûter  l'Empire  de  la  Grèce.  C'é- 
tuit  un  Port  vafte  &  commode  ;  c'é- 
toit  une  Marine  formidable  dont  elle 
étoit  redevable  à  la  pré/oyance  de  ce 
ruftre  deThémiftocle  qui  ne  fçavoir  pas 
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jouer  de  la  flûte.  On  pourroitdonc  être 
furpris  qu'Athènes  ,  avec  tant  d'avan- 
tages ,  ait  pourtant  enfin  fuccombé. 
Mais  quoique  la  guerre  duPcloponnèfe, 
qui  a  ruiné  la  Grèce  ,  n'ait  fait  hon- 
neur ni  à  l'une  ni  à  l'autre  République, 
&  qu'elle  ait  fur-tout  été,  de  la  patt  des 
Lacédémoniens ,  une  infraction  des  ma- 
ximes de  leur  face  Lé^iflateur  ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'a  la  longue  le  vrai 
courage  l'ait  -emporté  fur  les  reflour- 
ces  ,  ni  même  que  la  réputation  de 
Sparte  lui  en  ait  donné  pluheurs  qui  lui 
facilitèrent  la  victoire.  En  vérité ,  j'ai 
bien  de  la  honte  de  fçavoir  ces  chofes- 
là ,  &  d'être  forcé  de  les  dire. 

L'autre  obfervation  ne  fera  pas  moins 
remarquable.  En  voici  le  texte  ,  que  je 
crois  devoir  remettre  fous  les  yeux  du 
lecteur. 

Je  fuppofe  que  tous  les  Etats  dont  la 
Grèce  étoit  compofée  j  eujjent  fuivi  les 
mêmes  loix  que  Sparte  _,  que  nous  rejle- 
roit-il  de  cette  contrée  Ji  célèbre  ?  A  peine 
fon  nom  feroit  parvenu  jufqu  à  nous.  Elle 
auroit  dédaigné  de  former  des  Jîifloriens  _, 
pour  tranfmettre  Ja  gloire  à  la  pojlérité  ; 
le  fpeclacle  de  fe s  farouches  vertus  eût  été 
perdu  pour  nous  3  il  nous  feroit  indijjé- 
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rent  3  par  conféquent  j  qu'elles  euffent 
exifié  ou  non.  Les  nombreux  fyjlême s  de 
philofophie  qui  ont  épuifé  toutes  les  com- 
binaifons  pojjlbles  de  nos  idées  3  &  qui  j 
s'ils  n'ont  pas  étendu  beaucoup  les  limites 
de  notre  ejprit  j  nous  ont  appris  du  moins 
ou  elles  étoient  fixées  •  ces  chef-d 'œuvres 
d'Eloquence  &  de  Poéjie  qui  nous  ont  en- 
feigne  toutes  les  routes  du  cœur  j  les  arts 
utiles  ou  agréables  qui  confervent  ou  em- 
belliffent  la  vie  j  enfin  l'inefiimable  tradi- 
tion des  penfées  &  des  actions  de  tous  les 
grands  hommes  _,  qui  ont  fait  la  gloire  ou 
le  bonheur  de  leurs  pareils  :  toutes  ces  pré- 
cieufes  richeffes  de  l' ejprit  euffent  été  per- 
dues pour  jamais.  Les  fiecles  fe  feroient 
accumulés  _,  les  générations  des  hommes  fe 
feroient  fuccédé  comme  celles  des  ani- 
maux jfans  aucun  fruit  pour  la  pqfiérité 3 
&  n'auroient  laiffé  après  elles  qu'un  fou- 
venir  confus  de  leur  exiflence  ;  le  Monde 
auroit  vieilli  j  &  les  hommes  feroient  de- 
meurés dans  une  enfance  éternelle. 

Suppofons  à  notre  tour  qu'un  Lacé- 
démonien  pénétré  de  la  force  de  ces 
raifons  eût  voulu  les  expofer  à  fes  com- 
patriotes", 5c  tâchons  d'imaginer  lesdif- 
cours  qu'il  eût  pu  faire  dans  la  place 
publique  de  Sparte. 
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«  Citoyens ,  ouvrez  les  yeux  fur  vo- 
«  tre  aveuglement.  Je  vois  avec  dou- 
»  leur  que  vous  ne  travaillez  qu'à  ac- 
»  quérir  de  la  vertu,  qu'à  exercer  vo- 
sj  tre  courage  &  maintenir  votre  liber- 
»  té  j  èc  cependant  vous  oubliez  le 
»  devoir  plus  important  d'amufer  les 
jj  oiiîfs  des  races  futures.  Dites-moi  ; 
»>  à  quoi  peut  être  bonne  la  vertu  ,  fi  ce 
»  n'eftàfaire  du  bruit  dans  le  Monde? 
»  Que  vous  aura  fervi  d'être  gens  de 
s»  bien  ,  quand  perfonne  ne  parlera  de 
s>  vous  ?  Qu'importera  aux  ficelés  à  ve- 
»  nir  que  vous  vous  foyez  dévoués  à 
»  la  mort  aux  Thennopyles  pour  le  fa- 
*>  lut  des  Athéniens  ,  fi  vous  ne  laif- 
J5  fez  comme  eux  ni  fyftêmes  de  philo- 
j>  fophie  ,  ni  vers  ,  ni  comédies ,  ni  fta- 
»  tues  *  ?  Hâtez-vous  donc  d'abandon- 


*  Périclès  avoit  de  grands  talens  ,  beaucoup 
d'éloquence ,  de  magnificence  &  de  goût  :  il  em- 
bellie Athènes  d'excelleus  ouvrages  de  fculp- 
ture ,  d'édifices  fomptueux  &  de  chef- d'oeuvres 
dans  les  arts.  Aufli  Dieu  fçaic  comment  il  a  été 
prôné  par  la  foule  des  Écrivains  !  Cependant  il 
refte  encore  à  fçavoir  (i  Périclès  a  été  un  bon 
Magiftrat  :  car  dans  la  conduite  des  États  il  ne 
s'agit  pas  d'élever  des  ftatues  ;  mais  de  bien  gou- 
verner des  hommes,  Je  ne  m'amuferai  point  a. 
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»5  ner  des  loix  qui  ne  font  bonnes  qu'à 
»>  vous  rendre  heureux  ;  ne  fongez  qu'à 
j>  faire  beaucoup  parler  de  vous  quand 
j>  vous  ne  ferez  plus  j  &  n'oubliez  ja- 
»  mais  que  ,  fi  l'on  ne  célébroit  les 
»  grands  hommes  ,  il  feroit  inutile  de 
jj  l'être  s'. 

Voilà ,  je  penfe  ,  à-peu-près  ce  qu'au- 
roit  pu  dire  cet  homme ,  fi  les  Éphores 
l'euflenr  IaiiTe  achever. 

Ce  n'eft  pas  dans  cet  endroit  feule- 
ment qu'on  nous  avertit  que  la  vertu 
n'eft  bonne  qu'à  faire  parler  de  foi.  Ail- 
leurs on  nous  vante  encore  les  penfées 


développer  les  motifs  fecrets  de  la  guerre  du 
Péloponnèfe ,  qui  fut  la  ruine  de  la  Républi- 
que ;  je  ne  reclierclierai  point  fi  le  confeil  d'AI- 
cibiade  étoit  bien  ou  mal  fondé  ,  li  Périclès  fut 
juftement  ou  injustement  accufé  de  malversa- 
tion ;  je  demanderai  feulement  Ci  les  Athéniens 
devinrent  meilleurs  ou  pires  fous  fon  gouver- 
nement ;  je  prierai  qu'on  me  nomme  quelqu'un 
parmi  les  citoyens ,  parmi  les  efclaves ,  même 
parmi  fes  propres  enfans  ,  dont  les  foins  aient 
fait  un  homme  de  bien.  Voilà  pourtant ,  ce  me 
femble  ,  la  première  fonction  du  Magiftrat  Se 
du  Souverain  :  car  le  plus  court  &  le  plus  fur 
moyen  de  rendre  les  hommes  heureux ,  n'eft  pas 
d'orner  leurs  villes  ,  ni  même  de  les  enrichir  , 
mais  de  les  rendre  bons. 
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du  Philofophe  ,  parce  qu'elles  font  im- 
mortelles &  confacrées  à  l'admiration 
de  tous  les  Mecles  j  tandis  que  les  autres 
voient  difparoître  leurs  idées  avec  le  jour  3 
la  circonfiance  _,  le  moment  qui  les  a  vu 
naître  ;  che%  les  trois  quarts  des  hommes  _, 
le  lendemain  efface  la  veille  3  fans  qu'il  en 
rejle  la  moindre  trace.  Ah  !  il  en  refte  au 
moins  quelqu'une  dans  le  témoignage 
d'une  bonne  confcience ,  dans  les  mal- 
heureux qu'on  a  foulages  ,  dans  les  bon- 
nes actions  qu'on  a  faites  ,  de  dans  la 
mémoire  de  ce  Dieu  bienfaifant  qu'on 
aura  fervi  en  filence.  Mort  ou  vivant  _, 
difoit  le  bon  Socrate  ,  l'homme  de  bien 
n'eft  jamais  oublié  des  Dieux.  On  me 
répondra  ,  peut-être  ,  que  ce  n'eft  pas 
de  ces  fortes  de  penfées  qu'on  a  voulu 
parler  j  Se  moi  je  dis  ,  que  toutes  au- 
tres ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en 
parle. 

Il  eft  aifé  de  s'imaginer  que  ,  faifant 
fi  peu  de  cas  de  Sparte  ,  on  ne  montre 
guères  plus  d'eftime  pour  les  anciens 
Romains.  On  confent  à  croire  que  cô- 
toient de  grands  hommes  _,  quoiqu'ils  ne 
JiJJent  que  de  petites  chofes.  Sur  ce  pied- 
là  j'avoue  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  n'en 
fait  plus  que  de  grandes.  On  reproche 

à 
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à  leur  tempérance  &  à  leur  courage  de 
n'avoir  pas  été  de  vraies  vertus  ,  mais 
des  qualités  forcées  *  :  cependant  quel-' 
ques  pages  après  ,  "on  avoue  que  Fa- 
bricins  méprifoit  l'or  de  Pyrrhus  ,  Se 
l'on  ne  peut  ignorer  que  l'Hiftoire  Ro- 

*  Je  vois  la  plupart  des  efprits  de  mon  temps 
faire  les  ingénieux  à  obfcurcir  la  gloire  des 
belies  &  généreufes  actions  anciennes  ,  leur 
donnant  quelque  interprétation  vile  ,  &  leur 
controuvant  des  occafîons  &  des  caufes  vaine?. 
Grande  fubtilité  !  Qu'on  me  donne  l'action  la 
plus  excellente  &  pure  ,  je  m'en  vais  y  fournir 
vraifemblablemeni  cinquante  vicieufes  inten- 
tions. Dieu  fçait  ,  à  qui  les  veut  étendre  , 
quelle  diveriue  d'images  ne  foufFre  notre  in- 
terne volonté.  Ils  ne  font  pas  tant  malicieufe- 
ment  que  lourdement  &  grofTîerement  les  in- 
génieux avec  leur  médifance.  La  même  peine 
qu'on  prerfd  à  détracter  ces  grands  noms  ,  &  la 
même  licence,  je  la  prendrois  volontiers  à  leur 
donner  un  tour  d'épaule  pour  les  hauiTer.  Ces 
rares  figures  &  triées  pour  l'exemple  du  monde 
par  le  confentement  des  Sages  ,  je  ne  me  fein- 
drois  pas  de  les  recharger  d'honneur  ,  autant 
que  mon  invention  pourroit  ,  en  interpréta- 
tion &  favorables  circonstances.  Et  il  faut  croi- 
re que  les  efforts  de  notre  invention  font  bien 
au-defTous  de  leur  mérite.  C'cft  l'office  des  gens 
de  bien  de  peindre  la  vertu  la  plus  belle  qu'il 
fe  puiife.  Et  ne  mcfliéroit  pas,  quand  la  paltioa 
nous  tranfporterok  à  la  faveur  de  fi  faintes  for- 
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maine  eft  pleine  d'exemples  de  la  fa- 
cilité qu'eulTent  eu  à  s'enrichir  ces 
Magistrats  ,  ces  guerriers  vénérables 
qui  faifoient  tant  de  cas  de  leur  pau- 
vreté *.  Quant  au  courage  ,  ne  fçait- 
on  pas  que  la  lâcheté  ne  fçauroit  en- 
tendre raifon  ,  &c  qu'un  poltron  ne 
laifle  pas  de  fuir  ,  quoique  fur  d'être 
tué  en  fuyant  ?  Ce.fi  j  dit-on  ,  vouloir 
contraindre  un  homme  fort  &  robufie  à 
bégayer  dans  un  berceau  j  que  de  vou- 
loir rapp.eller  les  grands  Etats  aux  pe~ 
tites  vertus  des  petites  Républiques.  Voi- 
là une  phrafe  qui  ne  doit  pas  être 
nouvelle  dans  les  Cours.  Elle  eût  été 
très-digne,  de  Tibère  ou  de  Catherine 
de  Médicis ,  Se  je  ne  doute  pas  que  l'un 


mes.  Ce  n'eft  pas  Rouflcau  qui  die  tout  cela  , 
c'eft  Montagne. 

*  Curius  refufant  les  préfens  des  Samnites, 
difoit  qu'il  aimoit  mieux  commander  à  ceux 
qui  avoient  de  l'or  que  d'^en  avoir  lui-même 
Curius  avoit  raifon.  Ceux  qui  aiment  les  ri- 
chefles  font  faits  pour  fervir,  &  ceux  qui  les 
meprifent  pour  commander.  Ce  n'eft  pas  la 
force  de  l'or  qui  aflervit  les  pauvres  aux  ri- 
ches ;  mais  c'eft  qu'ils  veulent  s'enrichir  à  leur 
tour  5  fans  cela  ,  ils  feroient  néccilairemcnt  les 
maîtres. 
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êc  l'autre  n'en  aient  fouvent  employé 
de  femblables. 

Il  feroit  difficile  d'imaginer  qu'il  fal- 
lût mefurer  la  morale  avec  un  infini- 
ment d'arpenteur.  Cependant  on  ne 
fçauroit  dire  que  l'étendue  des  États 
foit  tout-à-fait  indifférente  aux  mœurs 
des  citoyens.  Il  y  a  fûrement  quelque 
proportion  entre  ces  chofes  ;  je  ne  fçais 
û  cette  proportion  ne  feroit  point  in- 
verfe  *.  Voilà  une  importante  queftion 
à  méditer  j  &c  je  crois  qu'on  peut  bien 
la  regarder  encore  comme  indécife  , 
malgré  le  ton  plus  méprifant  que  phi- 
lofophique  avec  lequel  elle  eft  ici  tran- 
chée en  deux  mots. 

C'étoit  j  continue-t-on  ,  la  folie  de 
Caton.  Avec  l'humeur  &  les  préjugés  hé- 
réditaires dans  fa  famille  j  il  déclama 
toute  fa  vie  j  combattit  &  mourut  fans 
avoir  rien  fait  d'utile  pour  fa  Patrie.  Je 
ne  fçais  s'il  n'a  rien  fait  pour  fa  Pa- 
trie j  mais  je  fçais  qu'il  a  beaucoup  fait 

*  La  hauteur  de  mes  adverfaires  me  donneroic 
à  la  fin  de  l'indifcrérion  ,  fi  je  continuons  à  difpu- 
ter  contre  eux.  Ils  croient  m'en  impofer  avec 
leur  mépris  pour  les  petits  États.  Ne  craignent- 
ils  point  que  je  ne  leur  demandeune  fois  ,  s'il  eft 
bon  qu'il  y  en  ait  de  grands  î 
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pour  le  genre  humain  ,  en  lui  donnant 
le  fpe&acle  &c  le  modèle  de  la  verru 
la  plus  pure  qui  ait  jamais  exifté  :  il 
a  appris  à  ceux  qui  aiment  fincere- 
ment  le  véritable  honneur,  à  fçavoir 
réfifter  aux  vices  de  leur  fiecle  Se  à 
détefter  cette  horrible  maxime  des  gens 
à  la  mode  ,  qu'il  faut  faire  comme  les  au- 
tres ;  maxime  avec  laquelle  ils  iroient 
loin  fans  doute  ,  s'ils  avoient  le  mal- 
heur de  tomber  dans  quelque  bande 
de  Cartouchiens.  Nos  defeendans  ap- 
prendront un  jour  que  dans  ce  fiecle 
de  Sages  &  de  Philofophes  ,  le  plus 
vertueux  des  hommes  a  été  tourné 
en  ridicule  &  traité  de  fou  ,,  pour 
n'avoir  pas  voulu  fouiller  fa  grande 
ame  des  crimes  de  fes  contemporains  , 
pour  n'avoir  pas  voulu  être  un  fcélérat 
avec  Céfar  &  les  autres  brigands  de 
fon  temps. 

On  vient  de  voir  comment  nos  Phi- 
lofophes parlent  de  Caton.  On  va 
voir  comment  en  parloient  les  anciens 
Philofophes.  Ecce  fpeclaculum  dignum 
ai  quod  refpiciat  _,  intentus  operi  fuo  j 
Deus.  Ecce  par  Deo  dignum  j  vir  fortis 
çàm  malâ  fortunâ  compojitus.  Non  video > 
inquam  j  quid  habeat  in  terris  Jupiter  put- 
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chrius  j  fl  convertere  an'unum  velït 3  quant 
utfpectet  Catonem  ■yjàm  partïbus  non  Je- 
mel  fraclis  _,  nihilominus  intsr  ruinas  pu- 
blïcas  ereclum. 

Voici  ce  qu'on  nous  dit  ailleurs  des 
premiers  Romains.  J'admire  les  Bru- 
tus  j  les  Décius  _,  les  Lucrèce  ,  les  ï'irgi- 
nius  j  les  ScévoU.  C'eft  quelque  choie 
dans  le  fiecle  où  nous  fommes.  Mais 
j'admirerai  encore  plus t  un  Etat  puîjjant 
ù*  bien  gouverné.  Un  Etat  puiflant ,  & 
bien  gouverné  !  Et  moi  aufli ,  vraiment. 
Ou  les  citoyens  ne  Jeront point  condamnés 
à  des  vertus  fi  cruelles.  J'entends  j  il  efl; 
plus  commode  de  vivre  dans  une  conl- 
titution  de  chofes  où  chacun  foit  dii- 
penfé  d'être  homme  de  bien.  Mais  (1 
les  citoyens  de  cet  Etat  qu'on  admire  _, 
fe  trouvoient  réduits  par  quelque  mal- 
heur ou  à  renoncer  à  la  vertu  ,  ou  à 
pratiquer  ces  vertus  cruelles  ,  év  qu'ils 
enflent- la  force  de  faire  leur  devoir, 
feroit-ce  donc  une  raifon  de  les  admi- 
rer moins  ? 

Prenons  l'exemple  qui  révolte  le  plus 
notre  fiecle  ,  &  examinons  la  conduite 
de  Brutus  fouverain  Magiftrat ,  faifant 
mourir  Ces  enfans  qui  avoient  confpiré 
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contre  l'État  dans  un  moment  critique 
où  il  ne  falloit  prefque  rien  pour  le 
renverfer.  Il  eft  certain  que  ,  s'il  leur 
eût  fait  grâce,  (on  collègue  eût  infail- 
liblement fauve  tous  les  autres  compli- 
ces ,  &  que  la  République  croit  per- 
due. Qu'importe  ,  me  dira-t-on  ?  Puif- 
cjue  cela  eft  fi  indifférent  ,  fuppofons 
donc  qu'elle  eût  fubfifté  ,  &  que  Bru- 
tus ayant  condamné  à  mort  quelque 
malfaiteur  ,  le  coupable  lui  eût  parlé 
ainiî  :  «  Conful  ,  pourquoi  me  fais-tu 
«  mourir  ?  Ai-je  fait  pis  que  de  trahir 
35  ma  patrie  ?  Ne  fuis-}e  pas  aulîi  ton 
»  enfant»  ?  Je  voudrois  bien  qu'on  prît 
la  peine  de  me  dire  ce  que  Brunis  au- 
roit  pu  répondre  ? 

Brutus ,  me  dira-t-on  encore  ,  devoit 
abdiquer  le  Confulat  ,  plutôt  que  de 
faire  périr  (es  enfans.  Et  moi  je  dis  que 
tout  Magiftrat  qui  ,  dans  une  circonf- 
çance  auffi  périlleufe  ,  abandonne  le 
foin  de  la  patrie  &:  abdique  la  Magif- 
trature  ,  eft  un  traître  qui  mérite  là 
mort. 

Il  n'y  a  point -de  milieu  j  il  falloit 
que  Brutus  fût  un  infâme  ,  ou  que  les 
tetesde  Titus  &  de  Tiberinus  tombaient 
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p.ir  Ton  ordre  fous  la  hache  des  Licteurs» 
Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  beaucoup 
de  gens  eiifTent  choifi  comme  lui. 

Quoiqu'on  ne  le  décide  pas  ouver- 
tement pour  les  derniers  temps  de  Ro- 
me ,  on  laiflTe  pourtant  aiTez  entendre 
qu'on  les  préfère  aux  premiers  ,  &  l'on 
a  autant  de  peine  à  appercevoir  de 
grands-hommes  à«  travers  la  (implicite 
de  ceux-ci,  que  j'en  ai  moi-même 
à  appercevoir  d'honnêtes  gens  à  travers 
la  pompe  des  autres.  On  oppofe  Ti- 
tus à  Fabricius  :  mais  on  a  omis  cette 
différence  ,  qu'au  temps  de  Pyrrhus  tous 
les  Romains  étoient  des  Fabricius  ,  au 
lieu  que  fous  ie  règne  de  Tite  il  n'y 
avoit  que  lui  feul  d'homme  de  bien  *. 


*  Si  Titus  n'eût  été  Empereur  ,  nous  n'au- 
rions jamais  entendu  parler  de  lui  ;  car  il  eftt 
continue  de  vivre  comme  les  autres  ;  &  il  ne 
devint  homme  de  bien  ,  que  quand  ,  celTanc 
de  recevoir  l'exemple  de  fon  (ïecîe  ,  il  lui  fut 
permis  d'en  donner  un  meilleur.  Privatus  ac- 
que  etiamfub  pâtre  principe  }  ne  odio  quidem  t 
nediim  vituperatione  publicâ  caruit.  At  Mi  ea 
fuma  pro  bono  cejfit  }  converfaque  eft  in  maxi- 
mas  laudes. 

M   ir 
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J'oublierai ,  fi  l'on  veut,  les  actions  hé- 
roïques des  premiers  Romains  &  les 
crimes  des  derniers  :  mais  ce  que  je  ne 
fçaurois  oublier  ,  c'eft  que  la  vertu  éroic 
honorée  des  uns  &  méprifée  des  au- 
tres ,  &que  ,  quand  il  y  avoit  des  cou- 
ronnes pour  les  vainqueurs  des  jeux  du 
Cirque ,  il  n'y  en  avoit  plus  pour  celui 
qui  fauvoit  la  vie  à  un  citoyen.  Qu'on 
ne  croye  pas  ,  au  refte  ,  que  ceci  foit 
particulier  à  Rome.  Il  fut  un  temps  où 
la  République  d'Athènes  étoit  afTez 
riche  pour  dépenfer  des  fommes  im- 
menfes  à  fes  fpectacles ,  &c  pour  payer 
îrès-cherement  les  Auteurs  ,  les  Comé- 
diens ,  Se  même  les  Spectateurs  :  ce  mê- 
me temps  fut  celui  où  il  ne  fe  trouva 
point  d'argent  pour  défendre  l'Etat 
contre  les  entreprifes  de  Philippe. 

On  vient  enfin  aux  peuples  modernes; 
&  je  n'ai  garde  de  fuivre  les  raifonne- 
mens  qu'on  juge  à  propos  de  faire  à  ce 
iujet.  Je  remarquerai  feulement  que 
c'eft  un  avantage  peu  honorable  que 
celui  qu'on  fe  procure ,  non  en  réfutant, 
les  raifons  de  fon  adverfaire ,  mais  en 
l'empêchant  de  les  dire. 

Je  ne  fuivrai  pas  non  plus  toutes  les 
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réflexions  qu'on  prend  la  peine  de  faire 
fur  le  luxe  ,  fur  la  politefle  ,  fur  l'ad- 
mirable éducation  de  nos  enfans  *  ,  fur 
les  meilleures  méthodes  pour  étendre 
nos  connoiflances  ,  fur  l'utilité  des 
fciences  &c  l'agrément  des  beaux-arts  , 
&  fur  d'autres  points  dont  pluiîetirs 
fe  réfutent  d'eux-mêmes  ,  8c  dont  les 
autres  ont  déjà  été  réfutés.  Je  me  con- 
tenterai de  citer  encore  quelques  mor- 
ceaux pris  au  hafard ,  &z  qui  me  paroî- 


*  Il  ne  faut  pas  demander  fi  ies  pères  & 
les  maures  feront  atrentifs  à  écarter  mes  dan- 
gereux écrits  des  yeux  de  leurs  enfatis  &  de 
leurs  élevés.  En\  effet ,  quel  affreux  défordre  > 
quelle  indécence  ne  feroit-ce  point  ,  il  ces  en- 
fans  fi  bien  élevés  venoienr  à  dédaigner  tant 
de  jolies  chofes  ,  &  à  préférer  tout  de  bon 
la  vertu  au  fçavoir  ?  Ceci  me  rappelle  la  ré- 
ponfe  d'un  précepteur  Lacédémcnien  ,  à  qui 
l'on  demandait  par  moquerie  ce  qu'il  enfei- 
gneroit  à  Ion  élevé.  Je  lui  apprendrai  ,  dit- 
il  ,  à  aimer  ies  chofes  honnêtes.  Si  je  ren- 
controis  un  tel  homme  parmi  nous  ,  je  lui 
dirois  à  l'oreille  :  gardez-vous  bien  de  par- 
ler ainfi  ;  car  jamais  vous  n'auriez  de  difei- 
ples  ;  mais  dires  que  vous  leur  apprendrez  à 
babiller  agréablement,  &  je  vous  réponds  de 
votre  fortune. 

M  v 
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tronc  avoir  befoin  d'éclaircifTemenr.  II 
faut  bien  que  je  me  borne  à  des  para- 
phrafes  ,  dans  l'impoilibilité  de  fuivre 
des  raifonnemens  dont  je  n'ai  pu  faifir 
le  fil. 

On  prétend  que  les  nations  igno- 
rantes qui  ont  eu  des  idées  de  la  gloire 
&  de  la  vertu  _,  font  des  exceptions  Jingu- 
lieres  qui  ne  peuvent  former  aucun  préjugé 
contre  les  fciences.  Fort  bien  \  mais  tou- 
tes les  nations  fçavantes  ,  avec  leurs 
belles  idées  de  gloire  &:  de  vertu,  eri 
ont  toujours  perdu  l'amour  &  la  pra- 
tique. Cela  eft  fans  exception  t  panons 
à  la  preuve.  Pour  nous  en  convaincre  _, 
jettons  les  yeux  fur  l'immenfe  continent 
de  l'Afrique  j  ou  nul  mortel  nefl  ajfe^ 
hardi  pour  pénétrer  _,  ou  ajfe%  heureux 
pour  l'avoir  tenté  impunément.  A  in  fi  de 
ce  que  nous  n'avons  pu  pénétrer  dans 
le  continent  de  l'Afrique  ,  de  ce  que 
nous  ignorons  ce  qui  s'y  paffe ,  on  nous 
fait  conclure  que  les  peuples  en  font 
chargés  de  vices  :  c'eft  fi  nous  avions 
trouvé  le  moyen  d'y  porter  les  nôtres  , 
qu'il  faudroit  tirer  cette  conclufion.  Si 
j'étois  chef  de  quelqu'un  des  peuples 
de  la  Nigritie  ,  je  déclare  que  je  ferois 
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élever  fur  la  frontière  du  pays  une  po- 
tence où  je  ferois  pendre  fans  rémimon 
le  premier  Européen  qui  oferoit  y  pé- 
nétrer ,  6c  le  premier  citoyen  qui  ten- 
teroit  d'en  fortir  *.  L'Amérique  ne  nous 
cffre  pas  des  fpeclacles  moins  honteux 
pour  l'efpece  humaine.  Sur-tout  depuis 
que  les  Européens  y  font.  On  comptera 
cent  peuples  barbares  ou  fauvages  dans 
l'ignorance  pour  un  feul  vertueux.  Soit  \ 
on  en  comptera  du  moins  un  :  mais 
de  peuple  vertueux  6c  cultivant  les 
fciences  ,  on.  n'en  a  jamais  vu.  La  ter- 
re abandonnée  fans  culture  n'ejl  point  oi- 
Jlve  ;  elle  produit  des  poifons  3  elle  nour- 
rit des  monjlres.  Voilà  ce  qu'elle  com- 
mence à  faire  dans  les  lieux  où  le 
goût  des  arts  frivoles  a  fait  abandon-* 
ner  celui  de  l'agriculture.  Notre  ame  y 


*  On  me  demandera  peut-être  quel  mal 
peut  faire  à  l'État  un  citoyen  qui  en  fort  pour 
n'y  plus  rentrer  ?  Il  fait  du  mal  aux  autres 
par  le  mauvais  exemple  qu'il  donne  ;  il  en 
fait  à  lui-même  par  les  vices  qu'il  va  chercher. 
De  toutes  manières  c'cft  à  la  loi  de  le  préve- 
nir ;  &  il  vaut  encore  mieux,  qu'il  foit  pend-u 
que  méchant. 

M  vj 
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peut -on  dire  auffi  ,  neji  point  oijî- 
ye  quand  la  vertu  L'abandonne.  Elle 
produit  des  fictions  _,  des  Romans  >  des 
Satyres  j  des  Vers  •  elle  nourrit  des 
vices. 

Si  des  Barbares  ont  fait  des  conque  tes  _, 
cefi  qu'ils  étoient  très-injufles.  Qu'étions- 
nous  donc  ,  je  vous  prie  ,  quand  nous 
avons  fait  cette  conquête  de  l'Améri- 
que qu'on  admire  11  fore  ?  Mais  le  moyen 
que  des  gens  qui  ont  du  canon  ,  des 
cartes  marines  &  des  bouflToles  ,  puif- 
fent  commettre  des  injuftices  !  Me  di- 
ra-t-on  que  l'événement  marque  la  va- 
leur des  Conquérans  ?  Il  marque  feu- 
lement leur  rufe  &c  leur  habileté  ;  il 
marque  qu'un  homme  adroit  &  fubtil 
peut  tenir  de  fon  indu ft rie  les  fuccès 
qu'un  brave  homme  n'attend  que  de 
la  valeur.  Parlons  fans  partialité.  Qui 
jugerons-nous  le  plus  courageux  ,  de 
l'odieux  Cortez  fubjuguantle  Mexique 
à  force  de  poudre  ,  de  perfidie  &  de 
trahifons  }  ou  de  l'infortuné  Guarimo- 
zin  étendu  par  d'honnêtes  Européens 
fur  des  charbons  ardens  pour  avoir  Ces 
tréfors  ,  tançant  un  de  fes  officiers  à  qui 
le  même  traitement  arrachoit  quelques 
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plaintes  ,  &  lui  difant  fièrement  :  ôc 
moi ,  fuis- je  fur  des  ro fes  ? 

Dire  que  les  fcïences  font  nées  de  l'oi- 
(iveté  _>  c'ejl  abufer  vifiblement  des  ter- 
mes j  elles  naifjent  du  loifir  j.mais  elles 
garantirent  de  l'oifveté.  Je  n'entends 
point  cette  diftin&ion  de  l'oifiveté  & 
du  loifir.  Mais  je  fçais~  très  -  certai- 
nement que  nul  honnête- homme  ne 
peut  jamais  fe  vanter  d'avoir  du  loi- 
fir ,  tant  qu'il  y  aura  du  bien  à  faire  , 
une  Patrie  à  fervir  ,  des  malheureux 
à  foulagcr  j  Se  je  défie  qu'on  me  mon- 
tre dans  mes  principes  aucun  fens 
honnête  dont  ce  mot  loifir  puiiTe  être 
fufceptible.  Le  citoyen  que  fes  be foins 
attachent  à  la  charrue  j  nefl  pas  plus 
occupé  que  le  Géomètre  ou  VAnatomifle* 
Pas  plus  que  l'enfant  qui  élevé  un  châ- 
teau de  cartes  ,  mais  pins  utilement. 
Sous  prétexte  que  le  pain  efl  néceffaire  j 
faut-il  que  tout  le  monde  fe  mette  à  la- 
bourer la  terre  ?  Pourquoi  non  ?  Qu'ils 
paiflent  même,  s'il  le  faut.  J'aime  en- 
core mieux  voir  les  hommes  brouter 
l'herbe  dans  les  champs,  que  s'entre- 
dévorcr  dans  les  villes.  Il  eft  vrai  que 
tels  que  je  les  demande ,  ils  reffemble- 
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roient  beaucoup  à  des  bêtes  ;  &  que  tels 
qu'ils  four,  ils  reflemblent  beaucoup  à 
des  hommes. 

L'état  d'ignorance  ejl  un  état  de  crain- 
te &  de  befoin.  Tout  eji  danger  alors  pour 
notre  fragilité.  La  mort  gronde  fur  nos 
têtes  ;  elle  ejl  cachée  dans  l'herbe  que 
nous  foulons  aux  pieds  :  lorfqu'on  craint 
tout  &  qu'on  a  befoin  de  tout ,  quelle  dif- 
pofition  plus  raifonnable  que  celle  de  vou- 
loir tout  connoître  f  II  ne  faut  que  con- 
fidérer  les  inquiétudes  continuelles  des 
Médecins  &  des  Anatomiftes  fur  leur 
vie  &  fur  leur  fanté  ,  pour  fçavoir  fi 
les  connoilfances  fervent  à  nous  raflu- 
rer  fur  nos  dangers.  Comme  elles  nous 
en  découvrent  toujours  beaucoup  plus , 
que  de  moyens  de  nous  en  garantir ,  ce 
n'eft  pas  une  merveille  ,  fi  elles  ne  font 
qu'augmenter  nos  allarmes  ôc  nous  ren- 
dre pufillanimes.  Les  animaux  vivent 
fur  tout  cela  dans  une  fécurité  profon- 
de ,  &  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal. 
Une  génifTe  n'a  pas  befoin  d'étudier  la 
botanique  pour  apprendre  à  trier  fon 
foin  ,  éc  le  loup  dévore  fa  proie  fans 
foneer  à  l'indiceftion.  Pour  répondre  a 
cela  ,ofera-t-on  prendre  le  parti  de  Fini- 
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tinct  contre  la  raifon  ?  C'eft:  précifé- 
ment  ce  que  je  demande. 

//  femble  _,  nous  dir-on  ,  qu'on  ait  trop 
de  laboureurs  3  &  qu'on  craigne  de  man» 
quer  de  Philofophes.  Je  demanderai  à 
mon  tour  _,  Jî  Von  craint  que  les  profef- 
fions  lucratives  ne  manquent  dejujetspour 
les  exercer  ?  Cejl  bien  mal  connoître  l'em- 
pire de  la  cupidité.  Tout  nous  jette  dès 
notre  enfance  dans  les  conditions  utiles* 
Et  quels  préjugés  na-t-onpas  à  vaincre  ? 
Quel  courage  ne  faut-il  pas  3  pour  ofer 
n'etre  qu'un  Defcartes  j  un  Newton  _,  un 
Locke  ? 

Leibnirz  &  Newton  font  morts  com- 
bles de  biens  de  d'honneurs ,  de  ils  en 
méritoient  encore  davantage.  Dirons- 
nous  que  c'eft  par  modération  qu'ils  ne 
fe  font  point  élevés  jufqu'à  la  charrue  ? 
Je  connois  alTez  l'empire  de  la  cupi- 
dité ,  pour  fçavoir  que  tout  nous  porte 
aux  profeffions  lucratives  :  voilà  pour- 
quoi je  dis  que  tout  nous  éloigne  des 
profelîions  utiles.  Un  Hébert  ,  un  La- 
frenaye,  un  Dulac,  v.n  Martin  gagnent 
plus  d'argent  en  un  jour  ,  que  tous  les 
laboureur?  d'une  Province  ne  fçauroient 
faire  en  un  mois.  Je  pourtois  propofer 
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un  problème  alfez  fingulier  far  le  paf- 
fage  qui  m'occupe  a&uellemenr.  Ce 
feroit ,  en  étant  les  deux  premières  li- 
gues &c  le  lifant  ifolc  ,  de  deviner  s'il 
eft  tiré  de  mes  écrits  ou  de  ceux  de 
mes  adverfaires. 

Les  bons  livres  font  la  feule  défenft 
des  cfprits  foïbles  _,  c'ejl-à-dire  3  des  trois 
quarts  des  hommes  _,  contre  la  contagion 
de  l'exemple.  Premièrement,  les  Sça- 
vans  ne  feront  jamais  autant  de  bons 
livres  qu'ils  donnent  de  mauvais  exem- 
ples. Secondement ,  il  y  aura  toujours 
plus  de  mauvais  livres  que  de  bons. 
En  troifieme  lieu  ,  les  meilleurs  guides 
que  les  honnêtes  gens  puiiTent  avoir , 
font  la  raifon  &  la  confcience  :  Pau- 
cis  efl  opus  litteris  ad  mentem  bonarn. 
Quant  à  ceux  qui  ont  l'efprit  louche  ou 
la  confcience  endurcie  ,  la  lecture  ne 
peut  jamais  leur  être  bonne  à  rien.  En- 
fin ,  pour  quelque  homme  que  ce  foit, 
il  n'y  a  de  livres  nécelTaires  que  ceux 
de  la  Religion  ,  les  feuls  que  je  n'ai  ja- 
mais condamnés. 

On  prétend  nous  faire  regretter  V édu- 
cation des  Perfes.  Remarquez  que  c'eit 
Platon  qui  prétend  cela.     J'avois  cru 
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me  faire  une  fauve  garde  de  l'autorité 
de  ce  Philofophe  :  mais  je  vois  que 
rien  ne  me  peut  garantir  de  l'animclité 
de  mes  adverfaires  :  Tros  Iîurulufve  fuat  ; 
ils  aiment  mieux  fe  percer  l'un  l'autre, 
que  de  me  donner  le  moindre  quartier , 
&c  fe  font  plus  de  mal  qu'à  moi  *. 
Cette  éducation  e'toit  _,  dit-on ,  fondée  fur 
des  principes  barbares  j  parce  qu'on  don- 
noit  un  maître  pour  l'exercice  de  chaque 
vertu  j  quoique  la  vertu  /bit  indivifible  ; 
parce  qu'il  s'agit  de  l'infpirer  3  &  non  de 
l'tnfeigner  ;  d'en  faire  aimer  la  pratique  _, 
&  non  d'en  démontrer  la  théorie.  Que 
de  chofes  n'aurois-je  point  à  répondre? 
Mais  il  ne  faut  pas  faire  au  Lecteur 
l'injure  de  lui  tout  dire.  Je  me  con- 
tenterai   de  ces   deux   remarques.     La 


*  Il  me  paiTe  par  la  tête  un  nouveau  pro- 
jet de  défenfe  ,  &  je  ne  réponds  pas  que  je 
n'aie  encore  la  foiblcffe  de  l'exécuter  quelque 
jour.  Cette  défenfe  ne  fera  compofée  que  de 
raiforts  tirées  des  Philofophes  ;  d'où  il  s'enfui- 
vra  qu'ils  ont  tous  été  des  bavards  ,  comme 
je  le  prétends  ,  fi  l'on  trouve  leurs  raifons  mau- 
vaifes  ;  ou  que  j'ai  caufe  gagnée  3  fi  on  les 
trouve  bonnes. 
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première  ,  que  celui  qui  veut  élever 
un  enfant ,  ne  commence  pas  par  lui 
dire  qu'il  faut  pratiquer  la  vertu  \  car 
il  n'en  feroit  pas  entendu  :  mais  il  lui 
enfeigne  premièrement  à  être  vrai ,  «Se 
puis  à  être  tempérant  ,  &  puis  coura- 
geux ,  &c.  &  enfui  il  lui  apprend  que 
la  collection  de  toutes  ces  chofes  s'ap- 
pelle vertu.  La  féconde  ,  que  c'eft  nous 
qui  nous  contentons  de  démontrer  la 
théorie  ;  mais  les  Perfes  enfeignoient 
la  pratique.  Voyez  mon  difcours ,  pa- 

8e  A1- 

Tous  les  reproches  qu'on  fait  à  la  Phi- 
lofophie  attaquent  l'efprit  humain.  J'en 
conviens.  Ou  plutôt  l'Auteur  de  la  Na- 
ture j  qui  nous  a  fait  tels  que  nous  fom- 
mes.  S'il  nous  a  fait  Philofophes  ,  à 
quoi  bon  nous  donner  tant  de  peine 
pour  le  devenir  ?  Les  Philofophes  etoient 
des  hommes  j  ils  fe  font  trompes  ;  doit- 
on  s'en  étonner  ?  C'eft  quand  ils  ne  fe 
tromperont  plus  qu'il  faudra  s'en  éton- 
ner. Plaignons-les  y  profitons  de  leurs 
fautes  j  &  corrigeons-nous.  Oui ,  corri- 
geons-nous, &c  ne  philofophons  plus.... 
Mille  routes  conduisent  à  l'erreur  j  une 
feule  mené  à  la  venté  ?  Voilà  precifé- 
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ment  ce  que  je  difois.  Faut -il  être 
furpris  qu'on  fefoit  mépris  fi  fouvent  fur 
celle-ci  3  &  quelle  ait  été  découverte  fi 
tard  ?  Ah  !  nous  l'avons  donc  trouvée  à 
la  fin  ! 

On  nous  oppofe  un  jugement  de  So- 
crate  _,  qui  porta  _,  non  fur  les  Sçavans  _, 
mais  fur  les  Sophijies  j  non  fur  les  fcien- 
ces  _>  mais  fur  l'abus  qu'on  en  peut  faire. 
Que  peut  demander  de  plus  celui  qui 
lui    Contient    que    toutes   nos   fciences 
ne   font  qu'abus   &:   tous  nos  Sçavans 
que  de  vrais  Sophiftes  ?   Socrate  étoit 
chef  d'une  fecle  qui  enfeignoit  à  douter. 
Je  rabbattrois   bien  de  ma  vénération 
pour  Socrate  ,  fi  je  croyois    qu'il   eût 
eu    la    forte    vanité    de    vouloir    être 
chef  de  fecte.    Et  il  cenfuroit  avec  juf- 
tics.   l'orgueil   de    ceux   qui  prétendaient 
tout  fcavoir.    C'eft- à-dire  ,  l'orgueil  de 
tous  les  Sçavans.    La  vraie  fcience  eji 
bien  éloignée   de  cette  affectation.    Il  eft 
vrai  :    mais   c'eft   de   la  nôtre  que  je 
parle.    Socrate  efi  ici  témoin  contre  lui" 
même.    Ceci  me  paroît  difficile  à  en- 
tendre.    Le  plus  fc avant  des   Grecs  ne 
rougiffoit  point   de  fon   ignorance.     Le 
plus  fçayant  des  Grecs  ne  fçavoit  rien 
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de  fon  propre  aveu  ;  rirez  la  conclu- 
lion  pour  les  aurres.  Les  fciences  n'ont 
donc  pas  leurs  fources  dans  nos  vices* 
Nos  fciences  ont  donc  leurs  fources 
dans  nos  vices.  Elles  ne  font  donc  pas 
toutes  nées  de  l'orgueil  humain.  J'ai 
déjà  dit  mon  fentiment  là-defïus.  Dé- 
clamation vaine  j  qui  ne  peut  faire  illufion 
qu'à  des  efprits  prévenus.  Je  ne  fçais 
point  répondre  à  cela. 

En  parlant  des  bornes  du  luxe  ,  on 
prétend  qu'il  ne  faut  pas  raifonner  fur 
cette  matière  du  palfé  au  préfent.  Lorf- 
que  les  hommes  marchoient  tout  nuds  _, 
celui  qui  s'avifi  le  premier  de  porter  des 
fahcis  j  ptzjfa  pour  un  voluptueux  ;  de 
Jiecle  en  fiecle  _,  on  n'a  cefjé  de  crier  à 
la  corruption  j  fans  comprendre  ce  qu'on 
vouloit  dire. 

Il  eft  vrai  que  jufqu'à  ce  temps  ,  le 
luxe  ,  quoique  fouvent  en  règne  ,  avoir 
du  moins  été  regardé  dans  tous  les 
âges  comme  la  fource  fimeiïe  d'une  in- 
finité de  maux.  Il  étoit  réfervé  à  M. 
Melon  de  publier  le  premier  cette 
cloétrine  empoifonnée  ,  dont  la  nou- 
veauté lui  a  acquis  plus  de  fectateurs 
que  la  folidité  de  fas  raifons.    Je  ne 
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crains  point  de  combattre  feul  dans 
mon  iiecle  ces  maximes  odieufes  qui 
ne  tendent  qu'à  détruire  &c  avilir  la 
vertu  ,  &  à  faire  des  riches  &  des  mi- 
férsbles  ,  c'eft-à-dire ,  toujours  des  mé- 
dians. 

On  croit  m'embarraffer  beaucoup  en 
me  demandant  à  quel  point  il  faut 
borner  le  luxe  ?  Mon  fentiment  eft 
qu'il  n'en  faut  point  du  tout.  Tout  efl 
fource  de  mal  au-delà  du  nécelTaire 
phyfique.  La  nature  ne  nous  donne  que 
trop  de  befoins  ;  &  c'eft  au  moins  une 
très-haute  imprudence  de  les  multiplier 
fans  néceffité  ,  &  de  mettre  ainfï  {on 
ame  dans  une  plus  grande  dépendance. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  Socrate  , 
regardant  l'étalage  d'une  boutique  ,  fe 
félicitoit  de  n'avoir  à  faire  de  rien  de 
tout  cela.  Il  y  a  cent  à  parier  contre 
un ,  que  le  premier  qui  porta  des  fa- 
bots  étoit  un  homme  punilTable  ,  à 
moins  qu'il  nem  mal  aux  pieds.  Quant 
à  nous ,  nous  fommes  trop  obligés  d'a- 
voir des  fouliers ,  pour  n'être  pas  dif- 
penfés  d'avoir  de  la  vertu. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  ne  pro- 
pofois  point  de  bouleverfer  la  fociété 
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acluelle  ,  de  brûler  les  Bibliothèques 
Se  tous  les  livres  ,  de  détruire  les  Col- 
lèges &  les  Académies  :  &c  je  dois  ajou- 
ter ici  que  je  ne propofe  point  non  plus 
de  réduire  les  hommes  à  fe  contenter 
du  fimple  néceffaire.  Je  fens  bien  qu'il 
ne  faut  pas  former  le  chimérique  pro- 
jet d'en  faire  d'honnêtes  gens  :  mais  je 
me  fuis  cru  obligé  de  dire  fans  dé- 
guifement  la  vérité  qu'on  m'a  deman- 
dée. J'ai  vu  le  mal  Se  tâché  d'en  trou- 
ver les  caufes  :  d'autres  plus  hardis  ou 
plus  infenfés  pourront  chercher  le  re- 
mède. 

Je  me  laiTe,  5c  je  pofe  la  plume  pour 
ne  la  plus  reprendre  dans  cette  trop 
longue  difpute.  J'apprends  qu'un  très- 
grand  nombre  d'Auteurs  *  fe  font  exer- 
cés à  me  réfuter.   Je  fuis  très-fâché  de 


*  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  de  petites  feuilles 
critiques  faites  pour  ramufement  des  jeunes 
cens  ,  où  l'on  ne  m'ait  fait  l'honneur  de  Cz 
fouvenir  de  moi.  Je  ne  les  ai  point  lues  &  ne 
les  lirai  point  très-aflurément  ;  mais  rien  ne 
m'empêche  d'en  faire  le  cas  qu'elles  méritent , 
&  je  ne  doute  point  que  tout  cela  ne  foit  fort 
jplaifaut. 
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ne  pouvoir  répondre  à  tous  j  mais  je 
crois  avoir  montré  ,  par  ceux  que  j'ai 
choifis  *  pour  cela  ,  que  ce  n'eft  pas 
la  crainte  qui  me  retient  à  l'égard  des 
autres. 

J'ai  tâché  d'élever  un  monument  qui 
ne  dût  point  à  l'art  fa  force  8c  fa  foli- 
dité  :  la  vérité  feule  ,  à  qui  je  l'ai  con- 
facré  ,  a  droit  de  le  rendre  inébranla- 
ble. Et  fi  je  repouffe  encore  une  fois 
les  coups  qu'on  lui  porte  ,  c'eft  plus 
pour  m'honorer  moi-même  en  la  dé- 
fendant ,  que  pour  lui  prêter  un  fe- 
cours  dont  elle  n'a  pas  befoin. 

Qu'il  me  foit  permis  de  protefter  en 


*  On  m'aiTure  que  M.  Gautier  m'a  fait 
l'honneur  de  me  répliquer,  quoique  je  ne  lui 
euffe  point  répondu  &  que  j'euffe  même  ex- 
pofé  mes  raifons  pour  n'en  rien  faire.  Appa- 
remment que  M.  Gautier  ne  trouve  pas  ces 
raifons  bonnes  ,  puifqu'il  prend  la  peine  de 
les  réfuter.  Je  vois  bien  qu'il  faut  céder  a 
M.  Gautier  ;  &  je  conviens  de  très-bon  cœur 
du  tort  que  j'ai  eu  de  ne  lui  pas  répondre  ;  ainlï 
nous  voilà  d'accord.  Mon  regret  eft  de  ne 
pouvoir  réparer  ma  faute  :  car  par  malheur  il 
n'eft  plus  temps  ,  &  perfonae  ne  fçaurpjc  u> 
quoi  je  veux  parler. 


288       (JE  u  v  R  E  s  ,  ùci 

finiflant  ,  que  le  féal  amour  de  l'Hu- 
manité 8c  de  la  vertu  m'a  fait  rompre 
le  filence  ,  tk  que  l'amertume  de  mes 
invectives  contre  les  vices  dont  je  fuis 
le  témoin  ,  ne  naît  que  de  la  douleur 
qu'ils  m'infpirent  ,  &  du  defir  ardent 
que  j'aurois  de  voir  les  hommes  plus 
heureux  ,  &  fur-tout  plus  dignes  de 
l'être. 


RÉPLIQUE 


M  JEL  JP  JL  X  <Q  xr  XL 
DE    M,    BORDE, 

A  la    Réponfe  précédente  j   ou  fécond 

Difcours  fur  les  avantages  des 

Sciences  &  des  Arts, 

JE  n'avois  regardé  le  premier  Dif- 
cours de  M.  Rondeau ,  que  comme  un 
paradoxe  ingénieux  ,  &  c'eft  fur  ce  ton 
que  j'avois  répondu.  Sa  dernière  ré- 
ponfe  nous  a  dévoilé  un  fyftême  déci- 
dé ,  qui  m'a  engagé  dans  un  examen 
plus  réfléchi  de  cette  grande  queftion  , 
de  l'influence  des  fciences  ck  des  arcs 
fur  les  mœurs.  L'importance  de  la  ma- 
tière ,  des  détails  plus  approfondis  , 
quelques  vues  nouvelles  que  je  crois 
avoir  découvertes  ,  m'excuferont  d'a- 
voir traiu  un  fujer  déjà  fi  rebattu  :  il 
s'agit  ici  tout  à  la  fois  de  la  vertu  Se 
du  bonheur ,  les  deux  points  princi- 
Tome  I.  N 
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paux  de  notre  être  j  que  ne  doit-on  pas 
entreprendre  pour  achever  de  dilîïper 
les  nuages  qui  obfcurciifent  encore  la 
plus  utile  vérité  ? 

Je  commence  par  examiner  les  effets 
de  l'ignorance  dans  tous  les  temps  :  je 
fais  voir  qu'elle  n'a  jamais  produit  ni 
dû  produire  cette  pureté  de  mœurs  fi 
exagérée  &c  fi  vantée  ,  &  dont  on  fait 
un  argument  fi  puifTànt  contre  les  fcien- 
ces  :  je  lui  oppofe  enfuite  les  vices  de  la 
barbarie  des  peuples  ignorans  qui  exifi- 
tent  de  nos  jours  :  de-là  je  pafle  à  l'exa- 
men de  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
ces  mots  ,  Vertu  &  Corruption  ;  &  je 
finis  par  confidérer  quels  font  leurs  rap- 
ports avec  les  arts  &  les  feiences  ,  que 
je  juftifie  contre  tous  les  nouveaux  re- 
proches qu'on  a  ofé  leur  faire  :  j'atta- 
que fuccefiivement  toutes  les  preuves 
de  mon  adverfaire  à  mefure  qu'elles  fe 
rencontrent  fur  ma  route ,  dans  le  plan 
que  je  me  fuis  tracé  ,  Se  je  n'en  lailTe 
abfolument  aucune  fans  réponfe. 

Je  parcours  d'abord  les  traditions  des 
premiers  fiecles  du  Monde  ;  ici  je  vois 
les  hommes  repréfentés  comme  d'heu- 
reux bergers  gardant  leurs  troupeaux  au 
fein  d'une  paix  profonde  ,  8c  chantant 
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leurs  amours  dans  des  prairies  émail- 
lées  de  fleurs  \  là  ce  font  des  manières 
de  monftres  difputant  les  forêts  &  les 
cavernes  aux  animaux  les  plus  fauva- 
ges  ;  d'un  côté  je  trouve  les  ridions  des 
Poètes ,  de  l'autre  les  conjectures  des 
Philofophes  :  qui  croirai-je  ,  de  l'ima- 
gination ou  de  la  raifon  ? 

Quelle  pouvoit  être  la  vertu  chez 
des  hommes  qui  n'en  avoient  pas  même 
l'idée  ,  &  qui  manquoient  de  termes 
pour  fe  la  communiquer  ?  ou  fi  leur 
innocence  étoit  un  don  de  la  nature  , 
pourquoi  nos  enfans  en  font-ils  privés  ? 
Pourquoi  leurs  paillons  précèdent-elles 
de  fi  loin  la  raifon  ,  &  leur  enfeignent- 
elles  le  vice  fi  naturellement  ,  tan- 
dis qu'il  faut  tant  d'art  &  de  culture 
pour  faire  germer  la  vertu  dans  leurs 
âmes  ? 

Cet  âge  d'or  *  ,  dont  on  fait  un  point 
de  foi ,  que  l'on  nous  reproche  fi  amè- 
rement de  ne  pas  croire  ,  étoit  donc 
un  temps  de  prodiges  ?  Il  ne  manquoit 
plus  que  de  couvrir  la  terre  de  moifïons 
&  de  fruits ,  fans  que  les  hommes  s'en 


*  Voyez  la  Rcpoufe  de  M.  Rouiïcau. 
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mêlalfenr ,  &  de  faire  couler  des  ruif- 
feaux  de  miel  &  de  lair.  Le  miracle  du 
bonheur  des  premiers  hommes  eft  auflî 
croyable  que  celui  de  leurs  vertus. 

Mais  comment  des  traditions  aufïi 
abiurdes  avoient-elles  pu  acquérir  quel- 
que crédit  ?  Elles  flattoient  la  vani- 
té ,  elles  étoient  propres  à  exciter 
l'émulation.  Les  traditions  les  plus  fa- 
crées  de  l'ignorance  étoient-elles  plus 
raifonnables  ?  Qu'on  en  juge  par  l'Hif- 
toire  de  {es  Dieux  ,  l'objet  du  culte  de 
tant  de  fiecles  Ôc  du  mépris  de  tous  les 
autres. 

D'ailleurs  le  préjugé  de  la  dégrada- 
tion perpétuelle  de  l'efpece  humaine 
devoit  être  alors  dans  toute  fa  force  ; 
rien  n'étoit  écrit,  les  connoirTances  n'é- 
toient  que  traditionnelles,  on  manquoic 
d'objets  de  comparaifon  pour  s'inftrui- 
ce  ,  les  livres  n'enfeignoient  point  à  ju- 
ger les  hommes  par  les  hommes  ,  un 
peuple  par  un  autre  peuple  ,  un  fiecle 
par  un  autre  fiecle  :  quelle  devoit  être 
alors  la  fouverainetc  d'une  génération 
fur  l'autre ,  de  celle  qui  donnoit  tout, 
fur  celle  qui  recevoir  tout  ?  &  dans  quel-, 
le  progreflion  le  culte  de  la  poftérité  de- 
Yoir-il  s'augmenter  à  mefure  de  l'éloi- 
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gnement  ?  On  appella  des  Dieux  ceux 
que  dans  d'autres  fiecles  on  eût  à  peine 
appelle  des  hommes  :  les  temps  héroï- 
ques ont  été  depuis  plus  juftement  nom- 
més les  temps  fabuleux. 

On  demande  quels  pouvoient  être 
les  vices  Se  les  crimes  des  hommes 
avant  que  ces  noms  affreux  de  tien  Se 
de  mien  fuifent  inventés  ;  je  demande- 
rois  plutôt  quelle  pouvoit  être  la  fu- 
reté de  la  vie  Se  des  biens  avant  i'exif- 
tence  de  cqs  noms  facrés.  Car  j'ap- 
pelle facré  ce  qui  ed  la  bafe  de  la  foi 
Se  de  la  paix  de  la  fociété  ,  le  principe 
de  l'induftrie  Se  de  l'émulation  :  tous 
les  droits  étant  égaux ,  les  concurrences 
dévoient  être  fans  fin  :  lorfque  la  loi 
du  plus  fort  étoit  la  feule  ,  Se  avant 
qu'il  y  en  eût  d'autres  pour  fixer  les 
propriétés  acquifes  par  le  travail  Se  L'in- 
duftrie ,  Se  néceflfaires  à  chacun  pour  fa 
fubfiftance  ,  le  droit  de  premier  occu- 
pant Se  celui  de  bienféance  dévoient 
être  dans  une  guerre  perpétuelle  :  la 
force  Se  la  crainte  décidoient  tout  :  un 
meilleur  terrein  ,  une  expofition  plus 
agréable  ,  une  femme  armoient  fans 
ceffe  de  nouveaux  pretendans  :  l'habi- 
tant de  la  montagne  aride  ,  le  poffeiTeur 

N  iij 
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des  vallées  fertiles  étoient  ennemis  nés  ; 
le  détail  des  fujets  de  divi fions  ne  fini- 
roit  pas  :  les  paffions  n'avoient  qu'un 
petit  nombre  d'objets  &  n'en  avoient 
que  plus  de  vivacité  :  la  pauvreté  & 
le  beioin  défirent  plus  fortement  que 
la  cupidité  &  l'abondance  :  jamais  un 
boifieau  d'or  n'a  pu  exciter  autant  de 
dedrs  qu'un  boiffeau  de  glands  en  de 
certaines  circonftances. 

Quelle  que  fût  l'autorité  paternelle 
Sz  celle  de  la  vieillefTe  ,  ces  liens  d'une 
dépendance  volontaire  durent  bien-tôt 
s'affoiblir  en  s'étendant  Sz  en  fe  mul- 
tipliant j  il  ne  fallut  qu'un  feul  hom- 
me plus  robufte  ou  d'une  imagination 
plus  forte  pour  détruire  cette  félicité 
fragile  j  les  premières  hiftoires  parlent 
fans  cefle  de  Géants  qui  n'avoient 
point  d'autre  profcflion  que  le  brigan- 
dage ;  dans  cette  égalité  &  cette  liberté 
fauvage  ou  tous  font  contre  un  &:  un 
feul  contre  tous ,  les  contre-coups  d'une 
première  violence  ont  dû  fe  multiplier 
à  l'infini  :  plus  vous  fnppofez  l'homme 
indépendant  &c  ifolé,  plus  vous  livrez  le 
foible  au  fort  &  le  vertueux  au  méchant. 

L'expérience  confirme  ces  conjectu- 
res :  fi  ce  premier  état  eût  été  celui  de 
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la  vertu  Se  du  bonheur  ,  comment  eût- 
il  changé  ?  S'il  n'y  avoit  ni  fraudes  ni 
violences  ,  d'où  naquit  l'idée  des  loix 
&  des  murailles  ?  Si  les  hommes  ont 
été  libres  Se  égaux  ,  comment  ont-ils 
ceifé  de  l'être  ?  La  violence  feule  a  pu 
changer  leur  condition ,  ou  en  les  aitu- 
jettiiîant,  ou  en  les  mettant  dans  la  né- 
celîité  de  fe  réunir  fous  des  chefs  pour 
lui  réfifter  :  s'il  y  a  eu  un  âge  d'or,  c'eft 
un   beau  fonge  qui  a  duré  bien  peu 
d'inftans  ,  Se  qui  ne  devoit  pas  durer 
davantage  :  en  quelque  état  que  l'on 
fuppofe  les  hommes,  jamais  les  mœurs 
n'ont  pu  leur  tenir  lieu  de  loix  :  c'eft 
une  folie  de  prétendre  qu'elles  puilTenc 
jamais  être  afTez    pures  pour   afïoupiu 
toutes  les  parlions  ,  ou  allez  puiffantes 
pour  les  foumettre  :  j'ajouterai  que  mon 
opinion  a  pour  elle  l'autorité  du  mo- 
nument hi ftorique  le  plus  ancien  Se  le 
plus  refpectable  ,   quand  même  il  ne 
ieroit  pas  divin  *, 


*  On  m'aceufe  d'avoir  avancé  que  les  hom» 
mes  font  mechanspar  leur  nature,  ce  que  je  n'ai 
jamais  penfé  ,  &  ce  que  je  ne  crois  pas  avoir 
dit  :  j'ai  fuppofé  feulement  qu'ils  éroient  fnjets 
à  des  pallions  ,  8c  que  ces  pallions  dévoient  pro- 
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Les  hommes  s'inftrui  firent  par  leurs 
malheurs.  Des  miferes  de  l'égalité  &  de 
l'indépendance  naquirent  la  fubordina- 
tion  politique  &  la  puiffance  civile  :  ici 
l'Hiftoire  commence  à  mériter  quelque 
confiance}  elle  eft  fondée  fur  quelques 
fairs  }  mais  ,  je  le  répète  encore  ,  on  ne 
peut  trop  fe  défier  de  nos  préjugés  éter- 
nels en  faveur  de  l'Antiquité  :  à  peine 
avons-nous  commencé  à  en  fecouer  le 


«luire  de  grands  défordres  ,  lorfqu'il  n'y  avoir 
point  de  loix  pour  leur  impofer  un  frein.  Mon 
adverfaire  penfc  bien  différemment  ;  toute  fo- 
ciété  ,  tout  Gouvernement  lui  paroît  une  fource 
de  vices  :  la  propriété  des  héritages  eft  qualifiée 
d'ajfreufe  ;  la  diltinction  des  Maîtres  fc  des  Ef- 
claves  ne  produit ,  félon  lui  ,  que  des  hommes 
cruels  &  brutaux  3frippons  &  menteurs  :  l'inéga- 
lité des  biens  forme  des  hommes  abominables  ; 
une  dépendance  mutuelle  nous  force  tous  à  deve- 
nir fourbes  y  jaloux  &  traîtres  :  mais  s'il  n'a  ja- 
mais été  de  fociété ,  &  s'il  n'en  peut  jamais  être , 
fans  ces  diftiivftions  8c  cette  dépendance  ,  caufe 
iiécertaire  de  tant  de  crimes ,  il  me  refte  à  lui 
demander  où  eft  la  vertu  ?  Combattroit-il  pour 
une  Dame  imaginaire  ?  N'auroit-ellc  exifté  que 
dans  cet  âge  d'or  ,  qui  lui  infpire  une  foi  fi 
vive  ,  ou  parmi  les  peuples  de  la  Nigritie  pour 
lefquels  il  paroît  reffentir  la  plus  teudre  pré- 
dilection ? 
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joug  dans  ce  fîecle  ,  le  premier  qui  foit 
un  peu  digne  du  nom  de  Philofophe. 

Je  ne  fais  point  ufage  des  traditions 
vagues  qui  nous  font  reliées  fur  quelques 
peuples  de  l'Antiquité  :  il  eft  aifé  de 
donner  de  grandes  idées  d'une  Nation  , 
lorfqu'on  ne  fait  que  citer  quelques- 
unes  de  fes  loix  :  c'eft  par  fes  actions 
feules  qu'on  peut  la  connoître  :  tous  ces 
éloges  de  la  vertu  des  anciens  Cretois  t 
de  l'innocence  des  Scythes  Se  des  Perfes 
font  fans  preuves  dès  qu'ils  font  fans 
faits  'y  écrits  à  une  longue  diftance  de 
temps  &  de  lieux  ,  on  y  trouve  les  juge- 
mensde  l'ignorance  ornés  par  l'imagina- 
tion :  cette  pureté  fans  mélange  dans  de 
grands  peuples  eft  faite  pour  être  ad- 
mirée ,  Se  non  pour  être  crue  ;  on  n'y  re- 
connoît  point  la  nature  humaine  \  ce 
font  des  romans  de  vertu  qui  peuvent 
fervir  à  l'édification  des  foibles  ,  mais 
qui  ne  fçauroient  inftruire  les  fages. 

Les  peuples  les  plus  illuftres  parmi 
les  anciens  ,  ont  été  les  Grecs  Se  les 
Romains  j  ce  font  eux  au  Ai  dont  l'hif- 
toire  nous  a  confervé  les  plus  grands 
détails  ;  on  prétend  qu'ils  furent  d'a- 
bord ignorans  Se  vertueux ,  Se  c'eft  leur 
exemple  qu'on  oppofe  principaleruenc 

N  v 
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à  nos  mœurs  actuelles  :  cependant  des 
les  premiers  temps  où  l'Hiftoire  com- 
mence à  fe  mêler  avec  la  fable  ,  lors- 
que la  précieufe  ignorance  des  Grecs 
étoit  encore  dans  toute  fa  pureté  ,  nous 
ne  trouvons  que  meurtres  &c  violen- 
ces :  les  héros  étoient  des  Chevaliers 
errans,  qui  n'étoient  occupés  qu'a  maf- 
facrer  des  brigands  publics  ,  à  châtier 
des  peuples  féditieux  ,  à  détrôner  des 
Tyrans  :  chemin  faifant  ,  ces  demi- 
Dieux  eux-mêmes  ufurpoient  les  cou- 
ronnes ,  tuoient  tout  ce  qui  ofoit  leur 
réfifter  ,  fans  autre  droit  que  celui  du 
plus  fort,  enlevoient  les  femmes  &:  les 
filles ,  &  remplifïbient  le  Monde  d'une 
poftérité  fort  équivoque  :  la  force  du 
corps  faifoit  alors  tout  le  mérite  des 
hommes  ,  de  la  violence  toutes  leurs 
mœurs  :  les  héros  du  fiége  de  Troie 
vivoient  durement ,  ne  fçavoient  pas 
un  mot  de  philofophie  ,  &:  n'en  étoient 
pas  meilleurs  :  les  Pocmes  d'Homère 
font  trop  connus  pour  que  je  doive 
entrer  dans  des  détails  j  qu'on  juge  des 
mœurs  de  ces  peuples  par  leur  Reli- 
gion :  quelles  vertus  auroit-on  pu  en 
attendre  ?  Us  s'étoient  fait  des  Dieux 
pour  tous  les  vices  :  la  Religion  ,  il  efc 
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vrai  ,  pouvoit  beaucoup  fur  leurs  ef- 
prits  :  les  barbares  qu'ils  étoient  ,  lui 
facrifioient  jufqu'à  leurs  enfans. 

Les  villes  &:  les  Républiques  flottè- 
rent long-temps  entre  l'Anarchie  &c  la 
Tyrannie  ,  entre  les  crimes  de  tous  ,  ÔC 
les  crimes  d'un  feul  :  enfin  Lycurgue 
cV  Dracon  furent  les  Réformateurs  de 
Sparte  &c  d'Athènes  qui  devinrent  les 
plus  célèbres  villes  du  Monde  :  la  ri- 
gueur de  leurs  loix  eft  une  nouvelle 
preuve  des  malheurs  qui  les  avoient 
précédées  j  jamais  ces  peuples  ne  s'y 
leroient  fournis,  fi  leurs  m  itères  ne  les 
y  avoient  préparés  8c  forcés  :  l'igno- 
rance alors  diminua  ,  &  les  vertus  fe 
perfectionnèrent  j  fans  ces  deux  Philo- 
fophes  ,  qui  fans  doute  n'étoient  pas  des 
ignorans ,  les  mœurs  de  ces  deux  Ré- 
publiques auroient  vraifemblablemenc 
empiré  toujours  de  plus  en  plus  \  car- la 
corruption  dans  l'ignorance  ne  connoît 
ni  limites,  ni  remèdes  :  elle  eft  de  tous 
les  maux  le  plus  incurable  *. 


*  J'avois  dit  que  les  mœurs  &  les  loix  étoient 
la  feule  fource  du  véritable  héroïjme  :  on  répond  , 
Les  fciences  n'y  ont  donc  que  faire  :  mais  toutes 

N  vj 
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L'irruption  de  la  Perfe  fit  des  Grec? 
un  peuple  nouveau  :  les  paflions  parti- 


les  loix  de  la  Grèce ,  qui  eft  le  peuple  dont  il 
s'agit  ici ,  lui  furent  données  par  des  Sçavans  Se 
des  Sages  j  la  fcience  qui  produifit  ces  loix  ,  ne 
peut-elle  pas  être  appellée  la  fource  primitive 
<le  rhéroïfme  des  Grecs  ? 

On  m'impute  d'avoir  dit  que  les  premiers 
Grecs  étoient  éclairés  &  ffavans  ,  puifque  des 
JPhilofophes  formèrent  leurs  mœurs  &  leur  don» 
nerent  des  loix  :  Se  on  ne  manque  pas  de  m'im- 
puter  toutes  les  conféquences  ridicules  qu'il  eft 
poflibk  de  tirer  de  cette  proportion  ;  mais  com- 
me je  ne  l'ai  point  apperçue  dans  tout  mon  Di£ 
cours ,  quoique  je  l'aie  cherchée  foigneufe- 
jnent ,  je  me  crois  difpenfé  de  répondre  jufqu'à 
ce  qu'on  me  Fait  montrée. 

J'ai  placé  Ariftide  &  Socrate  à  côté  de  Mil- 
tiade  &  de  Thémiftocle  :  on  répond  j  à  côté  fi 
ton  veut  y  car  que  m'importe  ?  Cependant  Mil- 
tiade  >  Arijlide  y  Thémiftocle ,  qui  étoient  des 
héros  3  vivoient  dans  un  temps  :  Socrate  &  Pla- 
ton 3  qui  étoient  des  Philojophes  ,  vivoient  dans 
un  autre. 

J'avoue  que  j'aurois  pu  dater  les  Olym- 
piades où  ces  grands  hommes  ont  commencé 
&  fini  d'exifter  ,  &  prévenir  par-là  les  petits 
icrupulcs  chronologiques  dont  quelques  Lec- 
teurs pourroient  être  tourmentés  :  mais  n'étant 
queftion  dans  le  palfage  dont  il  s'agit  ,  que  de 
faire  un  tableau  général  de  la  gloire  d'Athènes, 
j'avois  wu  que  cette  mince  érudition  y  auroit 
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culieres  fe  réunirent  contre  le  danger 
commun  :  tout  fut  héros  &  citoyen  ; 
il  n'y  eut  plus  que  des  vertus  ,  on  n'eut 
pas  le  loifir  d'avoir  des  vices  :  un  fuc- 
cès  inoui  produifit  une  confiance  qui  ne 
l'étoit  pas  moins  :  c'étoit  une  ivretîe 
héroïque  }  les  Grecs  fe  crurent  invin- 
cibles ,  &  ils  le  furent  :  ces  vertus  de 
palTàge  nées  du  danger  ,  s'évanouirent 
avec  lui  :  la  profpérité ,  comme  il  ar- 
rive toujours  ,  détendit  ce  puiflant  ref- 
fort  qui  avoir  remué  toutes  les  âmes  : 
on  voulut  fe  repofer  dans  la  gloire  : 
auJîî-tôt  chacun  retourna  à  fes  pafîîons 
enflammées  par  le  bonheur  :  l'orgueil 
d'Athènes  ,  la  dureté  de  Sparte  ,  la  ja- 
loufie  &  l'ambition  de  toutes  deux  ,  al- 
lumèrent une  guerre  fanglante  ,  Se  éga- 
lement honteufe  aux  deux  peuples. 

Dans  les  plus  beaux  jours  d'Athènes , 
on  eft  bien  éloigné  de  trouver  cette  pu- 

èré  déplacée  ;  j'ai  placé  Socrate  à  côté  d'Arif- 
tide  ,  comme  on  auroit  pu  faire  dans  une  ga« 
lerie  de  portraits  où  l'on  auroit  raflcmblé  tons 
ceux  des  hommes  illultres  d'Athènes  :  il  eft  très- 
vrai  qu'en  ce  cas  ,  les  portraits  d'Ariftide  &  de 
Socrate  fe  feroient  trouvés  à  côté  l'un  de  l'au- 
tre ;  tout  au  plus  auroit-on  placé  cntr'eui  celui 
de  Cimon. 
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reté  de  mœurs  que  le  préjugé  veut  lui 
prêter  ;  ce  peuple  étoit  dès-lors  vain , 
préfomptueux  ,  léger,  inconftant,  di- 
vifé  en  autant  de  factions,  qu'il  y  avoit 
de  citoyens  qui  cherchoient  à  s'élever  j 
la  République  portoit  déjà  dans  fon 
fein  les  vices  que  la  profpérité  ne  fit 
cjtie  développer  dans  la  fuite. 

Il  n'y  avoit  que  la  corruption  du  plus 
grand  nombre  des  citoyens ,  qui  eût  pu 
Faire  fupporter  la  tyrannie  de  Pihftrate 
&:  de  {es  fils.  Thémiitocle  étoit  ardent, 
jaloux  ,  ennemi  né  de  tout  citoyen  ver- 
tueux y  fon  farte  &  fon  ambition  pil- 
loient  Se  déchiroient  la  Patrie  fauvée 
par  fon  courage.  Anftide  ,  étant  em- 
ployé au  maniement  des  deniers  pu- 
blics ,  n'étoit  environné  que  de  collè- 
gues infidèles.  Thémiitocle  lui-même, 
enrichi  à  force  de  rapines ,  pouffa  la  fcé- 
lérateffe  au  point  de  l'accufer  de  mal- 
verfation  ,  ôc  parvint  à  faire  condamner 
à  force  de  brigues  &  de  cabales  le  plus 
honnête-homme  de  la  République.  Le 
même  Ariftide  fut  banni  enfuite  par  un 
peuple  las  de  l'entendre  appeller  le 
Jufte  :  il  méritoit  en  effet  ce  titre  par 
{es  vertus  privées ,  quoiqu'il  ne  portât 
pas  le  même  fcrupule  dans  les  affaires 
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publiques  ,  8c  qu'il  ne  craignît  pas  de 
faire  palTer  un  décret ,  en  difant  :  ilnefi 
pas  jujle  j  mais  H  eji  utile.  Les  héros  de 
Marathon  8c  de  Platée  redevenoient 
des  hommes  à  Athènes  :  toutes  les  voies 
de  la  fédudtion  étoient  employées  par 
ceux  qui  vouloient  gouverner  :  il  fal- 
loit  plaire  au  peuple  ,  8c  on  ne  lui  plai- 
foit  qu'en  le  corrompant.  Quels  vices  ne 
doivent  pas  naître  dans  une  multitude 
vidorieufe  ,  fouveraine  ,  8c  toujours 
flattée  ?  Tous  les  extrêmes  fe  rappro- 
chent dans  la  Démocratie  :  un  peuple 
Roi  peut  avoir  des  accès  d'hércïfme  j 
c'eft  par  fa  nature  un  terrible  monftré. 
Sparte  ,  ce  grand  boulevard  de  nos 
adverfaires  ,  dont  ils  prétendent  nous 
faire  tant  peur  ,  a  fait  l'admiration  de 
la  Politique  }  mais  elle  n'a  jamais  eu 
l'approbation  de  la  Morale.  Platon , 
Ariftote  8c  Polybe  ont  reproché  à"  Ly- 
cureue  que  (es  loix  étoient  plus  pro- 
près  a  rendre  les  hommes  vaillans ,  qu  a. 
les  rendre  juftes.  La  politique  des  La« 
cédémoniens  dans  la  guerre  du  Pélo- 

f>onnèfe  fut  tour- à-tour  lâche  8c  cruel- 
e  :  ils  recherchèrent  baflfement  l'allian- 
ce de  la  Pcrfe  ;  vils  courtifans  des  Sa- 
trapes  d'Aiîe  j   ils    maffacroient    fans 
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pitié  les  prifonniers  Grecs  ,  &r  finirent 
par  en  égorger  trois  mille  après  la  ba- 
taille d'y£gos-Potamos  ,  au  moment 
même  où  Athènes  périffoit  &  n'avoir 
plus  de  défenfe  contre  eux.  Les  Spar- 
tiates ont  eu  peu  de  vices  j  mais  ils 
manquoient  de  beaucoup  de  vertus  ;  ils 
dévoient  être,  de  ils  étoient  en  effet  les 
meilleurs  foldats  de  la  Grèce  }  mais 
ils  n'étoient  que  des  foldats.  Pour  évi- 
ter une  extrémité  ,  ils  n'avoient  trouvé 
de  fecret  que  de  fe  précipiter  dans  l'au- 
tre :  il  fe  garantifToient  de  la  volupté 
par  la  mal-propreté  ,  du  luxe  par  la  mi- 
fere  ,  de  l'intempérance  par  une  aufté- 
rité  féroce. 

Le  crime  de  l'incontinence  n'étoit 
pas  connu  à  Sparte  ;  mais  on  avoit  le 
droit  d'enlever  la  fille  que  l'on  aimoit; 
on  empruntoit  la  femme  dont  on  avoit 
envie  ;  &  les  Dames  de  Lacédémone 
employoient  leurs  efclaves  pour  faire 
des  Sujets  à  la  République,  lorfque  leurs 
maris  étoient  trop  long-temps  à  la  guer- 
re :  on  avoit  prévenu  les  fureurs  de  la 
jaloufie  en  permettant  l'adultère  ^  l'hon- 
nêteté &  la  pudeur  ne  pouveient  ja- 
mais être  violées  ,  puifqu'on  les  avoit 
bannies  :  l'habillement  des  femmes  laif- 
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foit  voir  leurs  cuifles  découvertes  \  elles 
croient  obligées  de  danfer  &  de  lutter 
toutes  nues  ,  avec  les  jeunes  gens  auiïi 
tout  nuds  dans  les  Fêtes  publiques  :  avec 
de  pareils  fpectacles  on  conçoit  fans 
peine  que  Sparte  a  dû  mépnfer  ceux 
d'Euripide  &:  de  Sophocle  j  l'amitié  mê- 
me d^s  jeunes  gens  entre  eux  étoit  (i 
fin^uliérement  favorifée  par  les  loix  , 
qu'on  n'imagine  point  qu'elle  pût  fe 
conferver  innocente  :  Xénophon  con- 
vient de  la  mauvaife  idée  qu'on  en 
avoit,  8c  n'ofe  en  entreprendre  iajufti- 
fication. 

Les  enfans  d'une  conftitution  foible 
&  délicate  étoient  précipités  par  des 
barbares  qui  ne  voyoient  dans  l'homme 
que  le  corps ,  &  qui  plaçoient  toute 
leur  ame  dans  leurs  bras  :  ce  Légifla- 
teur  qui  partagea  les  biens  avec  une  fi 
fcrupuleufe  égalité  ,  par  un  contrarie 
monftrueux,  établit  entre  les  hommes 
mêmes,  la  plus  barbare  inégalité  qui  fut 
jamais  :  {on  peuple  fut  divifé  en  maîtres 
&  en  efclaves  :  il  impofa  aux  premiers , 
pour  diftinction  ,  une  oiiiveté  inviola- 
ble ,  Se  ne  leur  permit  aucun  autre  art 
que  celui  de  verfer  le  fang  de  leurs  en- 
nemis j  les  autres ,  dégradés  de  leur  être, 
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furent  livres  à  tons  les  caprices  d'inhu- 
manité de  ceux  que  la  Nature  avoit  fait 
leurs  égaux  ,  mais  que  la  loi  rendoit 
maîtres  de  leur  vie. 

Enfin  Lycurgue  avoit  eu  tant  d'at- 
tention à  prévenir  route  efpece  de  cu- 
pidité ,  qu'ayant  banni  l'or  &:  l'argent 
&  tous  les  meubles  de  prix  ,  il  auto- 
nia  le  vol  des  alimens ,  les  feules  chofes 
volables  qui  reftaifent  dans  fa  ville.  Ce 
peuple  conferva  fidèlement  fes  loix  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années  ;  je  de- 
manderois  volontiers ,  que  pouvoit-il 
faire  de  mieux  ?  Elles  avoient  calmé 
habilement  toutes  les  paillons  ,  mais 
c'étoit  en  les  fatisfaifant  \  &  détruit  la 
plupart  des  vices  ,  en  leur  donnant  fim- 
plement  le  nom  de  Vertus  :  ceux-mê- 
mes  auxquels  notre  miférable  corrup- 
tion n'a  pu  arteindre  ,  &  dont  elle  a  la 
foiblefTe  d'avoir  horreur  ,  étoient  im- 
pofés  comme  des  devoirs  d'habitude  : 
telles  font  les  mœurs  qui  excitent  l'ad- 
miration &  les  regrets  de  nos  adverfai- 
res  :  telles  font  les  armes  avec  lefquel- 
les  ils  croient  nous  terraiTer  *. 

*  J'ai  dit  que  fî  tous  les  États  de  la  Grèce 
avoient  fuivi  les  mêmes  loix  que  Sparte ,  le  fruit 
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Si  nous  confidcrons  Rome  à  fa  fon- 
dation ,  elle  ne  fut  d'abord  compofée 
que  de  brigands  qui  n'ctoient  pourtant 
ni  Artiftes  ni  Philofophes  \  fept  Rois 
de  fuite  leur  donnèrent  des  loix  j  pen- 
dant plus  de  deux  fiecles  ce  peuple 
n'eut  rien  de  bien  diftingué  \  Romulus 
tua  fon  frère  Se  fut  à  fon  tour  maifacré 


des  talens  &  des  travaux  de  Tes  grands  hommes , 
&  l'exemple  &  l'émulation  de  leurs  vertus  ,  euf- 
fent  été  perdus  pour  la  poftérité  ,  &  qu'enfin  le 
Monde  ,  fans  le  fecours  des  arts  &  des  feiences , 
feroit  demeuré  dans  une  enfance  éternelle. 

Un  raifonnement  fi  évident  ne  pouvoit  être 
réfuté  ;  on  a  voulu  le  rendre  ridicule  :  on  a  fup- 
pofé  pour  cela  que  dans  mes  principes  ,  la  Venu 
n'étoit  bonne  qu  a.  faire  du  bruit  dans  le  monde  3 
qu'il  ne  fer viroit  de  rien  d'être  gens  de  bien  fi 
perfonne  n'en  parloir  après  que  nous  ne  ferons 
plus  3  &  qu'enfin  fi  l'on  ne  célébroit  les  grands 
hommes  ,  il  feroit  inutile  de  l'être. 

Oui  ,  il  feroit  inutile  à  la  poftérité  que  de 
grandes  vertus  euflent  exifté,  fî  le  fouvenir  n'en 
eût  été  confervé  jufqu'à  elle  ;  c'eft  ce  que  j'ai 
dit ,  &  ce  que  je  perfifte  à  dire  :  mais  que  la 
vertu  foit  inutile  à  ceux-mémes  qui  la  prari». 
quent ,  (i  elle  ne  fait  du  bruit  &  fi  elle  n'eft  cé- 
lébrée ;  c'eft  ce  que  je  n'ai  jamais  ni  penfé  ,  ni 
dit ,  &  c'eft  pourtant  ce  qu'on  me  fait  dire  par 
la  bouche  d'un  Lacédémonien  mal  initruit  de 
l'état  de  la  (jueftion. 
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par  ie  Sénat  \  Tarquin  l'ancien  périt  par 
les  coups  des  fils  d'Ancus,  fur  lefquels 
il  avoir  ufurpé  la  Couronne  j  la  fille  de 
Seivius  Tullius ,  unie  à  Tarquin  par  un 
double  adultère  &c  un  double  afTaffinat , 
fit  paffer  fon  char  fur  le  corps  de  fon 
père  égorgé  par  fes  ordres  :  on  connoîc 
la  tyrannie  de  Tarquin  ,  &  le  forfait  de 
fon  fils  :  de  grands  crimes  font  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mémorable  dans  ces  pre- 
miers fiecles. 

Où  étoit  donc  alors  cette  pureté  de 
mœurs  fi  fûrement  enfantée  par  l'igno- 
rance ?  Rome  irritée  chafla  Tarquin  :  il 
fallut  combattre  long-temps ,  &  ce  ne 
fut  qu'à  force  de  courage  qu'elle  vint  à 
bout  de  fe  délivrer  d'un  Tyran  qui  l'eût 
punie  par  le  fer  &  le  feu  ,  s'il  eut  été 
vainqueur.  L'extrême  valeur  naquit  de 
l'extrême  danger,  Les  Romains ,  peu- 
ple jiifqu'aloi'saiTez  commun,  devinrent 
des  héros  ,  parce  qu'il  fallut  périr  ou 
l'être  :  Numance  &  Sagunte  ont  eu  le 
malheur  de  fuccomber  avec  autant  d'o- 
piniâtreté &  de  courage  :  le  fuccès  juf- 
tifia  Se  éleva  les  Romains  :  de  ces 
circonstances  fingulieres  fe  forma  en 
eux  cet  amour  de  la  Patrie  ,  fanatif- 
ine  héroïque  qu'ils  ont  porté  plus  loin 
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qu'aucun  autre  peuple  du  Monde  ,  & 
qui  nous  fait  tant  d'iilufion  fut  leurs 
autres  qualités. 

Les  commencemens  de  la  Républi- 
que virent  éclater  de  grandes  vertus. 
Il  en  eft  de  même  dans  la  plupart  des 
fociétés  j  foibles  d'abord  &c  expofées  à 
toutes  fortes  de  dangers  domeftiques  ou 
extérieurs  ,  elles  ont  befoin  que  les 
vertus  foient  des  pallions  :  une  ferveur 
d'héroïfme  s'empare  des  efprits  :  les 
gtands  périls  font  les  grands  hommes. 
Appius  fk  Tarquin  dévoient  trouver  des 
Virginius  &  des  Brutus  :  des  crimes 
barbares  font  punis  par  des  vertus  qui 
leur  relTemblent.         \ 

Dans  ce  premier  état ,  les  hommes^ 
doivent  être  &  font  ordinairement  aflez 
vertueux  ;  les  loix  font  nouvelles  j  l'art 
de  les  éluder  n'eft  pas  encore  trouvé  ; 
leur  nouveauté  attache  ik  échauffe  les 
efprirs  ,  par  la  nature  même  de  l'efprit 
de  l'homme.  Les  Romains  étoient  bra- 
ves ;  il  falloit  vaincre  ou  ceflTer  d'être  : 
ils  aimoient  la  Patrie  >  leur  exiftence 
étoit  attachée  à  la  fienne  ,  &  elle  ne 
ceiïbit  point  d'être  en  danger,  Ils  étoient 
fobres  ;  comment  ne  l'auroient-ils  pas 
été  ?  ils  n'avoient  que  leurs  beftiaux  , 
leurs  grains  de  leurs  légumes  ,  encore. 
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fouvent  ravagés  par  l'ennemi  :  on  doit 
aimer  beaucoup  ces  chofes-là  ,  lorf- 
qu'on  n'a  qu'elles  ,  de  que  l'on  craint 
fans  cefTe  de  les  perdre.  Ils  confer- 
voient  l'égalité  des  biens  j  c'eft  qu'ils 
étoient  pauvres  ;  les  partages  ne  pou- 
voient  fouffnr  la  moindre  inégalité , 
fans  expofer  quelqu'un  à  mourir  de  faim  j 
chacun  à  peine  avoit  fa  fubfiftance  : 
un  père  de  famille  mal  à  fon  aife  ne 
fait  point  d'héritiers. 

Cependant,  au  milieu  même  de  ces 
circonftances  forcées,  quels  vices  n'ap- 
perçoit-on  pas  dans  les  mœurs  de  ce 
peuple  fi  fingulier  ?  Que  dire  des  fac- 
tions éternelles  de  la  place  publique  ? 
Comment  juftifier  la  jaloufie  enveni- 
mée du  Sénat  &c  du  peuple  ,  la  tyran- 
nie ,  l'orgueil  &  les  vexations  des  Pa- 
triciens ,  la  cruauté  des  créanciers  ,  la 
dureté  des  maîtres  pour  leurs  efclaves  , 
la  violence  prefque  toujours  néceltaire 
pour  établir  les  loix  les  plus  juftes,  la 
féduébion  employée  pour  obtenir  les 
fiiffrages ,  l'abus  enfin  que  les  Magiftrats 
faifoient  fi  fouvent  de  l'autorité  ?  Ce 
n'eft  pas  un  feul  Sylla  que  l'on  trouve 
dès  ce  temps-là  ;  on  en  voit  dix  à  la  fois 
dans  les  Décemvirs  :  quelle  corruption 
ne  doit-il  pas  y  avoir  dans  une  ville  cù 
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le  choix  tombe  fur  dix  Magiftrats  aufli 
déteftables  ! 

La  politique  des  Romains  ne  voyoit 
rien  de  jufte  que  ce  qui  étoit  utile  :  quel 
art  n'employoient-ils  pas  pour  divifer , 
affoiblir ,   tromper  ou  effrayer  tous  les 
peuples,  &  les  détruire  les  uns  par  les  au- 
tres ?  quelles  chicanes,  quelles  fubtilités 
honteufes  pour  attaquer  ou  foumettre 
des  Nations  qui  ne  leur  avoient  donné  au- 
cun fujet  légitime  de  leur  faire  la  guer- 
re ?  Quel  poifon  caché  fous  ces  beaux 
noms  de  Traité  8c  à' Alliance  !  Quelle 
infolence  8c  quelle  dureté  dans  la  vic- 
toire !  Brigands   politiques  ,  ils  pillè- 
rent l'Univers  j  les  tréfors  des  vaincus 
ornoient  le  fpeétacle  de  ces  triomphes 
qui  faifoient  gémir  l'Humanité  ;  inven- 
tion funefte  par  qui  toutes  les  paillons 
étoient  armées  pour  la  deftruétion  des 
hommes  j  ils  ne  fe   contentoient  pas 
d'enchaîner  les  Rois  8c  de  les  traîner  à 
leurs  chars  -,  contre  toute  forte  d'huma- 
nité 8c  de  juftice  ,  ils  ofoient  les  con- 
damner à  la  mort  :  les  fciences  n'exif- 
toient  pas    encore  j   Rome    ignorante 
avoit  déjà  commis  tous  les  crimes  de  la 
guerre,  de  la  politique,  8c  de  l'ambition. 
Je  fcns  à  quel  point  j'offenfe  le  pré- 
jugé dans  la  cenfure  qu'une  jufte  dé- 
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fente  m'a  obligé  de  faire  de  ces  peuplé? 
célèbres  :  la  plupart  des  hommes  ont 
la  louable  foiblelfe  de  croire  à  la  chi- 
mère de  la  perfection  :  il  n'a  pas  tenu 
aux  Poètes  &:  auxDéclamateurs  de  col- 
lège que  nous  ne  cruflions  l'avoir  trou- 
vée dans  les  ruines  de  ces  vieux  fiecles 
embellis  par  leur  imagination  :  des  té- 
nèbres de  l'Antiquité  forcent  quelques 
rayons  lumineux  ;  nous  les  fuivons,  nous 
les  admirons  :  plus  ils  nous  éblouirent, 
moins  ils  font  propres  à  nous  éclairer 
fur  l'obfcurité  des  objets  qui  les  envi- 
ronnent :  les  Philofophes  moraux ,  les 
politiques  fpécuîatifs  ont  encore  ajouté 
à  l'illu/ionj  les  premiers  en  cherchant 
à  augmenter  l'émulation  de  la  vertu 
par  des  exemples  miraculeux  ;  les  au- 
tres en  voulant  à  toute  force  trouver 
ou  donner  des  caufes  certaines  à  tous 
les  effets  ,  pour  parvenir  à  établir  fur 
des  principes  fixes  une  fcience  qu'ils 
croient  deflinée  à  détrôner  la  fortune. 
De  ce  que  ces  peuples  ont  fait  de  gran- 
des chofes,  on  a  conclu  qu'ils  dévoient 
néceiTairement  les  faire  \  les  merveilles 
de  leurs  fuccès  ont  fait  croire  celles  de 
leur  gouvernement  tk  de  leurs  mœurs  : 
ninfi  s'eft  formée   l'idée   d'une   vertu 

parfaite  : 


Diverses.     313 

parfaire  :  cette  prétendue  pureté  a  été 
regardée  comme  la  -fille  de  l'ignorance  , 
Se  eft  devenue  le  grand  argument  de 
nos  adverfaires  \  mais  après  que  leur 
chimère  eft  évanouie  ,  que  refte-t-il  à 
l'ignorance  ?  Si  elle  n'avoit  pour  elle 
que  cette  perfection  des  mœurs  ,  com- 
me fes  partifans  font  forcés  d'en  con- 
venir ,  de  fi  cette  perfection  n'a  jamais 
exifté ,  quels  motifs  de  préférence  peut- 
elle  encore  s-'attribuer  ? 

Si  de  -  là  nous  defeendons  aux  pre- 
miers fiecles  .des  Nations  modernes  , 
quel  fpectacle  nous  préfente  l'Europe 
ravagée  par  les  Barbares  defeendus  du 
Nord  ?  L'ignorance  ufurpa  tous  les  Troè- 
nes \  l'efprit  humain  reçut  des  fers  ;  les 
noms  de  mœurs  &c  de  vertus  difparu- 
rent  avec  ceux  de  feiences  Se  d'arts  ;  il 
n'y  eut  plus  de  gloire  que  celle  de  dé- 
truire les  hommes  ,  ou ,  de  les  rendre 
efclaves.  A  fe  renfermer  dans  notre 
Nation  ,  quelles  cruautés  politiques  ne 
commit  pas  Clovis  le  plus  grand  hom- 
me de  fa  race  ?  Exemple  qui  ne  fut  que 
trop  bien  fuivi  par  fa  poftérité  ;  les  frères 
n'eurent  point  de  plus  cruels  ennemis 
que  leurs  frères  ;  la  guerre  qu'ils  fe  fai- 
ibient  étoit  le  moindre  de  leurs  crimes; 
Tome  T.  O 
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leurs  armes  les  plus  ordinaires  furent:  le 
poifon  8c  l'aflàflifiàf  jFrédégonde  &  Bru- 
nehault  furent  les  modèles  les  plus  ac- 
complis de  la  fcélérateife  ;  les  Rois 
éroienc  dépouillés  par  des  Maires  am- 
bitieux j  les  peuples  pillés  &  déchirés 
flottoient  dans  ces  malheureufes  révo- 
lutions achetées  par  leur  fang  de  par 
leurs  m  itères  :  les  Trônes  des  Gorhs  en 
Efpagne  Se  des  Lombards  en  Italie  ne 
furent  pas  teints  de  moins  de  fane. 

:Qui  ponrroit  aujourd'hui  nous  pro- 
pofer  ces  fîecles  funeftes  pour  modèles  ? 
Qui  pourroit  les  regretter  ?  Le  beau 
temps ,  le  temps  de  la  vertu  de  chaque 
peuple  n'eft  donc  pas  toujours  celui  de 
fon  ignorance  ,  comme  nos  adverfaires 
le  prétendent  ;  propofition  abfolument 
înfoutenàble  à  l'égard  de  tous  les  peu- 
ples modernes  de  l'Europe. 

Je  ne  fuivrai  point  notre  Hiftoire 
dans  tous  fes  détails  ;  des  guerres  bar- 
bares Se  interminables ,  fins  juftice  dans 
les  motifs  ,  fans  utilité  dans  l'objet  ; 
tous  les  vices  de  l'Ariftocratie  dans  une 
conftitution  monarchique  j  un  éternel 
efprir  de  révolte  &c  d'ambition ,  fource 
necefiaire  de  la  mauvaife  foi ,  de  l'in- 
jnftice  &  de  la  violence  ;  le  corps  en- 
tier  de  la  Nation  efclave  né  des  paf- 
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fions  de  mille  tyrans  ,  font  les  traits 
répétés  à  chaque  page  de  nos  fades  : 
ajoutons  une  diilblution  dans  les  mœurs 
hardie  6c  violente  j  fi  elle  n'éclate  p:s 
par-tout  également,  c'eft  faute  de  dé- 
tails y  mais  le  Philofophe  voit  dans  ce 
que  dit  l'Hiftoire  tout  ce  qu'elle  n'a  pas 
dit  ;  les  principes  montrent  les  con- 
féquences  ;  celles  de  nos  époques  qui 
font  éclairées  d'une  plus  grande  lumière 
ne  nous  permettent  pas  d'en  douter  j 
je  me  contenterai  de  donner  pour  exem- 
ple le  temps  des  Croifades. 

L'ignorance  fut  remplacée  par  de 
fauifes  opinions  ;  de  mauvaifes  études 
prirent  le  nom  de  fciences,  &  le  Mon- 
de n'en  fut  pas  mieux  :  les  mœurs  s'a- 
doucirent pourtant  par  l'expérience  du 
malheur  ;  il  me  fuffit  de  remarquer  que 
les  mœurs  des  régnes  de  Charles  VI  , 
Charles  VII  &  Louis  XI  ,  n'étoient 
pas  meilleures  que  celles  du  règne  de 
François  I ,  qui  appella  les  Lettres  en 
France  j  6c  qu'enfin  les  temps  de  Ca- 
therine de  Médicis  6c  de  fes  fils  ne  font 
nullement  comparables  à  ceux  de  Louis 
XIV  &  de  Louis  XV,  les  feuls  dans 
notre  Hiftoire^  où  les  fciences  6c  les 
arts  aient  pris  un  accroiflèment  capa- 
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ble  de  leur  donner  une  influence  mar- 
quée fut  les  mœurs. 

S'il  pouvoir  refter  quelque  doute  à 
l'égard  de  mes  conjectures  fur  les  vices 
des  premiers  âges  du  Monde  ,  un  coup 
d'œil  jerré  fur  ranr  de  peuples  ignorans 
qui  exiftent  encore  ,  fuffiroit  pour  don- 
ner le  plus  haut  degré  de  certitude  : 
que  verrons-nous  dans  les  trois  quarts 
de  l'Aile  ?  Le  Defpotifme  &c  l'efclava- 
ge  ,  les  caprices  d'un  tyran  invifible 
pour  routes  loix  ,  la  terreur  dans  les 
peuples  pour  toutes  mœurs  ,  un  fexe 
entier  vi&ime  à  la  fois  de  la  force  &c 
de  la  foibJefle  de  l'autre  ,  des  milliers 
d'hommes  facrifiés  inhumainement  à  la 
jiloufie  d'un  feul ,  ôc  privés  à  jamais 
des  plaifîrs  dont  ils  auroient  dû  jouir, 
pour  un  maître  qui  n'en  jouit  pas  j  par- 
tout le  fang  humain  compté  pour  rien  , 
êc  les  droits  les  plus  faints  de  la  nature 
méconnus  ou  violés  :  les  côtes  d'Afri- 
que ,  la  patrie  d'Annibal  ,  de  Térence 
8c  de  Saint  Auguftin,  ne  nous  offrent 
que  les  citadelles  du  crime  habitées  par 
des  fcélérats ,  brigands  de  afTailins  par 
état  ,  dignes  compatriotes  des  ours  ôc 
des  lions  de  leurs  forêts. 

Plus  loin,  nous  trouverons  les  contrées 
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immenfes  des  Nègres ,  peuples  lâches 
6c  orgueilleux  chez  qui  la  débauche  & 
la  paieiTe  perpétuent  la  mifere  ,  privés 
des  notions  les  plus  (impies  de  l'honnê- 
teté &  de  la  juiHce  ,  facrifiant  leurs  pri- 
sonniers de  fang-froid  ou  les  mangeant , 
parés  de  colliers  faits  des  dents  de  leurs 
ennemis  ,  ou  faifant  des  parquets  de 
leurs  crânes.  L'Amérique  n'eft  pas  moins 
peuplée  de  mcnftres  humains. 

Tous  les  peuples  de  l'Antiquité  qui 
ont  eu  des  mœurs  &c  des  loix  ,  les  ont 
dues  à  des  S  ça  vans  qui  ont  été  leurs  Lé- 
gislateurs y  tels  ont  été  Zoroaftre ,  Mi- 
nos  ,  Lycurgue ,  Dracon ,  Solon ,  Numa  , 
&c.  il  fallut  que  la  fcience  vint  réfor- 
mer ce  que  l'ignorance  avoit  corrompu; 
les  Nations  éclairées  par  fa  lumière  ont 
paru  tour-à-tour  fur  la  fccne  du  Monde 
avec  plus  ou  moins  de  vertus  ,  d'éclat 
&c  de  fuccès ,  tandis  que  la  barbarie  la 
plus  honteufe  règne  encore  après  tant 
de  fiecles  par- tout  où  l'ignorance  s'eît 
confervée. 

De  quelques  hyperboles  que  l'on 
veuille  exalter  les  vices  des  peuples  po- 
licés, les  Cannibales  en  fçavent  plus 
que  nous  fur  cet  article  ,  fans  avoir  rien 
appris  de  la  philofophie  ni  des  arts  ;  ils 
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ne  s'amufenr  point  à  médire  de  leur 
prochain  ,  mais  ils  le  ratifient  &:  le 
mangent  en  chantant  &  en  danfant  :  les 
Munbos  ont  des  marchés  de  chair  hu- 
maine. Comment  nos  fciences  corrom- 
pues n'ont  elles  point  trouvé  de  tour- 
nure pour  nous  procurer  le  droit  &c  le 
plaifir  d'un  femblable  établiftement  ? 
D'où  naît  l'horreur  que  nous  en  avons  ? 
Eft-ce  foiblefTe  ou  préjugé  ?  Il  eft  pour- 
tant difficile  de  ne  pas  convenir  que 
ces  gens-là  ont  des  mœurs  plus  dépra- 
vées que  les  nôtres. 

On  croit  faire  illufîon  en  avançant 
que  l'ignorance  eft  l'état  naturel  de 
1  homme  :  oui  ,  a-peu-pres  comme  il 
lui  eft  naturel  de  marcher  à  quatre 
pieds ,  parce  que  les  enfans  ne  peuvent 
d'abord  fe  foutenir  fur  leurs  jambes  : 
l'ignorance  eft  le  premier  état  de  l'hom- 
me ,  mais  c'eft  pour  en  fortir  par  l'ac- 
croiilement  de  fes  connoiflànces ,  com- 
me il  doit  s'affranchir  des  foiblelTes  de 
l'enfance  par  le  progrès  de  fes  forces  : 
J'ame  nous  eft  donnée  auffi  foible  que 
le  corps  ;  c'eft  à  nous  de  fortifier  l'un 
ck  l'autre  par  les  exercices  qui  leur  font 
propres.  Un  jufte  équilibre  eft  difficile 
à  obferver  entre  ces  deux  êtres  dont 
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nous  fomnies  compofés  ;  mais  (î  les 
hommes  qui  ne  veulent  être  que  fça- 
vans  ,  ne  parviennent  pas  toujours  à 
être  faces  ,  ceux  qui  ne  veulent  être  que 
robuiles  ne  peuvent  guères  avoir  que 
des  vertus  bien  foibles. 

On  m'cppofera  fans  cloute  des  actes 
Se  des  notions  d'humanité  ,  de  bonne 
foi  Se  de  juftice  chez  les  peuples  les 
plus  barbare? ,  Se  j'en  conviendrai  fans 
peine  j  l'homme  ne  fcauroit  être  tout 
méchant,  parce  que  ce  feroit  tendre 
directement  à  fa  dclkuction ,  Se  que  le 
plus  foible  rayon  de  raifon  luffit  pour 
l'en  empêcher  :  les  brigands  mêmes  ne 
font  point  Se  ne  peuvent  être  abfolu- 
ment  fans  foi  Se  fans  équité  j  au  fein  de 
la  barbarie  en  trouve  des  peuples  d'un 
caractère  plus  doux  :  les  climats,  les  ter- 
reins  ,  quelques  circonftances  fingulie- 
res  jettent  des  variétés  dans  les  tem- 
péramens  Se  dans  les  inclinations  j  il  y 
a  des  vertus  d'inltincl ,  dont  la  femence 
ne  peut  être  entièrement  étouffée  :  mais 
û  le  naturel  d'un  peuple  ignorant  peut 
être  bon  ,  fes  pallions  font  toujours  re- 
doutables y  la  raifon  perfectionnée  peut 
feule  leur  marquer  de  juftes  limites  : 
chez   les  Nations  non   civilifées  ,    les 
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haines  font  cruelles  <k  les  vengeances 
atroces. 

Enfin,  Ci  l'ignorance  ne  produit  pas 
immédiatement  tous  les  excès  des  Na- 
tions barbares,  on  ne  peut  nier  qu'elle 
ne  foit  la  fource  de  cette  rufticité  bru- 
tale Se  féroce  qui  les  familiarife  avec 
les  violences  &  le  fang  ,  ainfî  que  de 
ï'oifiveté  éternelle  qui  ne  leur  permet 
y?.s  d'autre  induftrie  que  le  brigandage. 

Les  Hottentots  * ,  après  la  cérémonie 
qui  les  conftitue  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  dans  la  qualité  d'hommes  ,  ont  le 
droit  de  battre  leur  mère,  &  fe  hâtent 
ordinairement  d'en  ufer  :  les  Souverains 
ne  tirent  que  de  légères  impositions  j 
mais  c'eft  pour  eux  un  arnufemenc 
royal  de  tuer  des  hommes  :  l'Empereur 
du  Monomotapa  dans  certaines  fêtes 
fait  donner  la  mort  aux  Seigneurs  de  fa 
Cour  qu'il  aime  le  moins  )  le  mafTacre 
des  prifonniers  de  guerre  eft  de  droit  ; 
le  Roi  de  Dahomay  en  facrifia  ,  félon 
le  récit  des  voyageurs  ,  jufqu'a  quatre 
mille  en  un  feul  jour  \  &c  c'eft:  ,  pour 
le  dire   en   parlant  ,   une  exeufe  pour 

l'ufage  des  Européens  d'acheter  des  ef- 

»  ————————— 

*  Hiftoire  des  Voyages. 
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claves  Nègres,  puifque  ce  font  cous  des 
mal-faiteurs  ou  des  captifs  devinés  à  la 
more  ,  que  !a  vengeance  auro:t  facri- 
fiés  ,  fk  que  l'avance  aime  mieux  ven- 
dre. Le  Roi  des  Jagg-vs  ,  Nation  er- 
.rante  qui  ne  vit  que  de  brigandage,, 
fait  lâcher  un  lion  furieux  au  milieu  de 
fon  peuple  défarmé  &c  raiTemblé  en  cer- 
cle dans  une  vafte  plaine  ;  le  lion  tue 
tout  autant  qu'il  peut  de  ces  malheu- 
reux ,  jufqu'à  ce  qu'il  iuccombe  lui- 
même  fous  les  coups  de  la  multitude  ; 
les  furvivans  finifîent  par  manger  les 
morts  avec  des  cris  de  joie  :  c'eil  ainfi 
qu'ils  célèbrent  le  jour  de  la  naiiîànce 
de  leur  Souverain ,  qui  jouit  de  ce  fpec- 
tacle  au  haut  d'un  arbre  ,  où  il  eft  à 
l'abri  du  danger  avec  ceux  qui  compo- 
fent  fa  cour.  Ces  mêmes  Jaggas  malTa- 
crent  leurs  enfans  aufli-tôt  qu'ils  font 
nés ,  &c  cette  abominable  Nation  ne  fe 
perpétue  que  par  les  jeunes  prifon- 
niers  qu'elle  fait  fur  {es  ennemis  ,  &: 
qu'elle  élevé  dans  les  principes  de  fa 
barbarie.  D'autres  peuples  abandonnent 
aux  bêtes  féroces  leurs  pères  &  leurs 
mères,  lorfqu'ils  font  parvenus  à  un  cer- 
tain point  de  décrépitude  ,  ou  les  égor- 
gent eux-mêmes  j  ainfi  le  parricide  eft 
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regardé  par  l'ignorance  comme  un  fer- 
vice  d'humanité.  Un  très-grand  nom- 
bre de  Nations  mangent  leurs  prifon- 
niers  :  les  Anzikos ,  peuple  d'Afrique  » 
mangent  leurs  propres  efclaves  ,  lors- 
qu'ils les  trouvent  aflez  gras  ,  ou  les 
vendent  pour  la  boucherie  publique. 

Combien  de  fang  verfe  encore  l'igno- 
rance par  les  mains  des  préjugés  8c  des 
fuperftitions  qu'elle  enfante  &c  qu'elle 
cternife  !  Dans  le  pays  d'Ardra  une  fem- 
me qui  met  au  monde  deux  enfans  à  la 
fois,  eft  punie  de  mort  comme  adultère  : 
au  Cap, il  deux  filles  naiflTentenfemble  , 
on  tue  la  plus  laide  :  Ci  c'eft  une  fille  8c 
un  garçon  ,  la  fille  eft  expofée  fur  une 
branche  d'arbre  ou  enfevelie  toute  vi- 
vante :  au  Royaume  de  Congo ,  s'il  tom- 
be trop  ou  trop  peu  de  pluie  ,  fi  les 
faifons  font  mauvaifes ,  c'eft  au  Roi  que 
le  peuple  s'en  prend  ;  on  fe  révolte  8c 
il  eft  maflfacré  :  à*  la  mort  du  Roi  de 
Juida  on  laifTè  un  interrègne  de  quel- 
ques jours  ,  pendant  lefquels  chacun 
pille ,  tue  ,  ou  viole  à  fa  fantnifie  :  l'ufa- 
ge  de  facnfier  les  femmes  fur  le  tom- 
beau de  leurs  maris ,  &  les  efclaves  fur 
celui  de  leurs  maîtres ,  n'eft  poinr  une 
iingularité  de  quelques  cantons  fauva- 
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ges  :  c'eft  une  fuperftition  fanglante 
qui  fouille  une  très-grande  partie  de  la 
terre  :  à  la  Côte  d'or  on  immole  juf- 
qu'àcinqoufix  cents  perfonnesà  la  mort 
des  Rois  :  l'ignorance  forge  des  Dieux 
qui  lui  reiTembient  &c  leur  prête  (es 
fureurs  :  elle  implore  leur  faveur  par 
des  cruautés,  &  croit  les  fléchir  par  le 
fang.  La  plupart  des  Sauvages,  ne  re- 
connoiifent  que  des  Divinités  malfai- 
fantes  j  leurs  Prêtres  font  des  forciers  , 
6c  leurs  Sacrifices  des  meurtres  :  Anna-* 
finga,  Reine  d'Angola,  confultoit  le  Dia- 
ble par  le  facrifice  de  la  plus  belle  fille 
qu'elle  pût  trouver  ;  elle  buvoit  un  verre 
de  fon  fang  6c  en  faifoit  faire  autant  à 
fes  chefs.  Lorfque  les  Européens:  leur 
demandent  raifon  de  ces  abominations;, 
ne  pouvant  les  juftifier ,  ils  répondent., 
c'eft  notre  ufage  :  ainfi  l'ignorance 
égorge  froidement  les  hommes  de  fa 
propre  main ,  fans  avoir  befoin  d'ar- 
mer leurs  pallions  :  elle  tire  (es  droits 
de  fa  ftupidité  même  ,  de  parvient  à 
confacrer  fes  crimes  en  les  multipliant. 
Si  l'ignorance  des  premiers  hommes 
a  produit  l'âge  d'or  ,  comme  on  le  pré- 
tend, dans  quelques  régions  de  l'Euro- 
pe ,  comment  n'a-t-elle  pas  eu  les  mê- 

O   vj 
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mes  effets  dans  ces  trois  immenfes  par- 
ties de  la  terre  ?  ou  fi  ces  peuples  onc 
eu  aufli  un  âge  d'or  à  leur  origine ,  com- 
ment en  confervant  fi  fidèlement  leur 
ignorance,  leurs  vertus  primitives  ont- 
elle?  fait  place  à  tant  d'horreurs  ? 

On  nie ,  &c  avec  raifon  ,  que  les  hom- 
mes foient  naturellement  rhéchans:  on 
croit  même  qu'ils  font  naturellement- 
bons  :  mais  quand  je  vois  dans  les  trois 
cjuarts  de  l'Univers  l'ignorance  de  les 
vices  réunis ,  û  ces  vices  ne  font  point 
dans  la  nature  de  l'homme  ,  qu'eft-ce 
donc  qui  leur  a  donné  la  nailTance  ?  Si 
l'on  ne  veut  pas  convenir  que  l'igno- 
rance les  a  enfantés ,  il  eft  donc  vrai  du 
moins  qu'elle  n'a  pu  mettre  obftacle  à 
leur  exiftence  :  il  eft  donc  vrai  encore 
qu'elle  a  même  été  un  obftacle  au  ré- 
tablilïement  de  la  vertu  ,  puifque  ces 
peuples  fauvages  perfiftent  dans  cette 
miférable  barbarie  depuis  tant  de  fie- 
cles  fans  aucun  amendement  :  conçoit- 
on  en  effet  qu'on  pui(fe  parvenir  à  ré- 
former leurs  mœurs ,  fans  commencer 
par  les  éclairer  ?  Leur  ignorance  eft  donc 
fi  intimement  unie  avec  leurs  vices  , 
elle  en  eft  donc  tellement  le  rempart 
le  plus  fur,  qu'on  ne  peut  entreprendre 
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îa  ruine  des  uns  fans  commencer  par  la 
deftru&ion  de  l'autre. 

Les  vices  d'une  multitude  de  peuples 
ignorans  font  donc ,  quoi  qu'on  en  dife> 
quelque  chofe  à  la  queftion  y  ils  prou- 
vent donc  très-bien  ,  non-feulement  que 
l'ignorance  n'engendre  pas  la  vertu  né- 
ceiTaiiement  j  ils  fervent  encore  à  dé- 
truire la  propofition  avancée  par  nos 
adverfaires  ,  que  l'ignorance  n'eft  un 
obftacle  ni  au  bien  ni  au  mal  }  ils  dé- 
montrent enfin  invinciblement  que  l'i- 
gnorance eft  un  état  doué  par  fa  nature 
d'une  force  d'inertie  très-puiffante  con- 
tre toute  réformation  ,  privé  de  toute 
force  active  pour  empêcher  le  mal  ou 
pour  le  corriger  ,  &c  l'inévitable  fource 
de  la  barbarie  ,  par  l'oifiveté  ,  la  féro- 
cité ,  les  préjugés  ,  &c  les  fuperftitions 
qu'elle  enfante  immédiatement. 

J'ai  peine  à  comprendre  d'où  peut 
naître  le  ridicule  qu'on  afreéte  de  ré- 
pandre avec  tant  de  confiance  fur  cette 
objeélion  tirée  des  vices  de  l'ignoran- 
ce :  par  quel  privilège  fpécial  auroit-on 
le  droit  de  fe  prévaloir  de  la  corruption 
de  quelques  peuples  fçavans  ,  &  ne 
pourrions -nous  employer  à  notre  dé- 
fenfe  celle  de  tant  de  Nations  barbares  ? 
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J'y  vois  à  la  vérité  quelques  différences, 
&  les  voici  ;  c'eft  que  chez  ces  peuples 
fçavans  &  corrompus  nous  trouvons  à 
côté  de  la  fcience  ,  les  richeffes  ,  la 
puiifance  ,  la  profpérité  ,  caufes  toutes 
naturelles  de  corruption  6\:  qui  doivent 
apurement  en  avoir  l'honneur  par  pré- 
férence y  au  lieu  que  chez  les  peuples 
que  nous  oppofons  ,  l'ignorance  eft  ab- 
folument  feule  vis-à-vis  de  la  barbarie  , 
fans  aucune  autre  caufe  de  corruption , 
en  lorte  qu'elle  ne  peut  fe  juitifier  ou  de 
l'avoir  caufée  ou  de  n'avoir  pu  y  met- 
tre obftacle.  Nous  objectons  la  barbarie 
éternelle  &c  incurable  des  trois  quarts 
de  la  terre  ,  qui  dépofent  contre  l'igno- 
rance :  que  cite-t-on  en  fa  faveur  ?  Les 
vertus  tres-paffageres ,  &  très-mêlées  de 
vices  ,  de  trois  petites  villes  de  l'An- 
tiquité. N'eft-ce  pas  la  vouloir  comparer 
le  particulier  à  l'univerfel  ,  l'exception 
à  la  règle ,  &  le  doute  à  l'évidence  *  ? 

—  *■■!■■    I  I         llll ■  ,  ,      ■,, ■,  P 

*  J'ai  prouvé  dans  mon  premier  Difcours 
<]ue  le  progrès  des  lettres  eft  toujours  en  pro- 
portion avec  la  fortune  des  Empires  ,  &  on  ell 
forcé  de  convenir  que  j'ai  raifon  :  mais  on  me 
répond  que  je  parle  toujours  de  fortune  &  de  gran- 
deur ,  tandis  qu'il  eft  queftion  de  moeurs  cy  de  ver- 
tus. M.  Rouifeau  me  permettra  de  le  faire  fouve- 
nir  qu'il  n'a  pas  toujours  parlé  uniquement  de 
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Mais  ce  qui  doit  décider  la  queftion 
fans  retour  :  le  plus  haut  degré  de  toute 

mœurs  ;  il  a  attaqué  auffi  les  fciences  fur  ce 
qu'elles  amolliiToient  le  courage  j  il  a  attribué 
à  la  culture  des  lettres  &  des  arts  la  chiite  d'A- 
thènes ,  celle  de  la  République  Romaine  ,  &  les 
différentes  conquêtes  de  l'Egypte  j  c'eft  à  ces 
objections  que  j'ai  répondu  dans  le  pafiage  dont 
il  s'agit  :  je  crois  donc  pouvoir  me  flatter  de 
n'être  pas  forti  de  la  queftion. 

On  m'avoit  objecté  les  conquêtes  des  Barba- 
res :  j'ai  répondu  qu'ils  avoient  fait  de  grandes 
conquêtes,  parce  qu'ils  étoient  très-injuftes  :  à 
toutes  ces  conquêtes  j'ai  oppofé  celle  de  l'Amé- 
rique ,  la  plus  vafte  qui  ait  jamais  été  faite  ,  8c 
uniquement  due  à  la  fupériorité  de  nos  arts  Se 
de  nos  fciences. 

Que  répond-on  ?  qu'elle  étoit  injufte.  Qu'elle 
foit  injufte  :  qu'importe  ?  eneft-ellemoinslaplus 
prodigieufe  conquête  que  les  hommes  aient  ja- 
mais faite  ?  en  cft-elle  moins  le  fruit  des  avanta- 
ges que  nous  donnoicnè  nos  connoiitances  ?  On 
demande  quel  eft  le  plus  brave  de  l'odieux  Cor- 
tez  ou  de  l'infortuné  Guatimofin  :  mais  je  n'a- 
vois  pas  dit  un  mot  de  courage  ;  je  ne  parlois 
que  de  fciences  &  d'arts  :  que  l'on  prouve  tant 
qu'on  voudra  que  les  Américains  étoient  un 
peuple  très-courageux  ,  bien  loin  de  détruire 
mon  raifonnement,  on  ne  fera  que  le  fortifier  ; 
ils  étoient  très  braves  ,  nous  n'étions  que  fça- 
vans ,  &  nous  les  avons  vaincus  ;  ils  étoient  in- 
nombrables ,  nous  n'étions  qu'une  poignée 
d'hommes ,  &  nous  les  avons  fournis  :  c'elt-à- 
dire  que  la  feience  peut  triompher  du  nombre 
&  du  courage  même. 
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Corruption  c'eft  la  barbarie,  &  elle  ap- 
partient fans  contredit  au  plus  haut  de- 
gré de  l'ignorance  :  au  contraire,  la  plus 
parfaite  fcience  feroit  vraisemblable- 
ment la  plus  parfaite  vertu  ,  puifqu'elle 
feroit  le  plus  haut  point  des  connoif- 
fances  métaphyfiques  ,  morales  &c  po- 
litiques :  mais  fi  l'on  nous  contefre  cette 
conjecture ,  il  eft  du  moins  bien  prouvé 
que  la  plus  grande  perfection  de  la  fcien- 
ce nefçauroit  jamais  conduire  à  une  bar- 
barie telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire ,  &:  ce  point  feul  fuffit  pour  pro- 
noncer la  condamnation  abfolue  de  l'i- 
gnorance. 

En  effet,  pour  en  bien  juger ,  il  étoit 
abfolument  néceffaire  de  la  confidérer 
dans  toute  fa  pureté  j  c'eft  feulement 
parmi  les  peuples  les  plus  fauvages 
qu'on  pouvoir  parvenir  à  bien  connoî- 
tre  fa  nature  &c  fes  effets  j  fon  influence 
devient  équivoque  Se  incertaine  ,  fî-tôt 
qu'elle  eft  mêlée  avec  divers  degrés  de 
feiences  ôc  d'arts. 

L'ignorance  &  la  fcience  ne  font  plus 
alors  que  des  noms  relatifs  :  par  exem- 
ple nous  traitons  Athènes  d'ignorante 
au  temps  de  la  bataille  de  Marathon  j 
il  eft  pourtant  vrai  qu'elle  étoit  très- 
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fçavante  en  comparaison  de  la  plupart 
des  villes  de  la  Grèce ,  8c  de  ce  qu'elle 
avoir  été  elle-même  dans  les  fiécles  pré^- 
cédens  ;  ainfi  fa  vertu  &  fa  gloire  ,  dont 
on  fait  aujourd'hui  un  argument  en  fa- 
veur de  l'ignorance  ,  dévoient ,  au  con- 
traire, paroîrre  dans  ce  temps-là  une  forte 
preuve  de  l'utilité  des  fciences  8c  des 
arcs.  Piliftrate  8c  (es  fils  n'avoient  rien 
négligé  pour  infpirer  aux  Athéniens  le 
goût  des  fciences  :  ils  leur  avoient  don- 
né la  connoiflance  des  Poèmes  d'Ho- 
mère, 8c  avoient  attiré  dans  leur  ville 
Anacréun  ,  Simonide  ,  8c  plufîeurs  Phi- 
lofophes  j  8c  il  faut  confidcrer  qu'Hé- 
fiode  ,  Archiloque,  Alcée ,  Sappho 
avoient  déjà  exifté  ,  8c  que  les  fept 
Sages  exiftoient  encore  dans  ce  même 

a 

temps. 

Lycurgue  étoit  fçavant  8c  Philoso- 
phe :  Sparte  dédaigna ,  il  eft  vrai ,  de 
cultiver  les  fciences  ,  mais  elle  les  con- 
noiffoit  y  elle  étoit  trop  liée  avec  les 
autres  peuples  de  la  Grèce ,  pour  qu'on 
puilTe  la  fuppofer  dans  une  ignorance 
abfolue.  Rome  même  dans  fes  com- 
mencemens  fentit  que  ion  ignorance 
ne  fiiffifoit  pas  pour  la  gouverner  :  elle 
çhoifit  pour    fécond  fondateur  Numa 
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recommandable  uniquement  par  la  phi- 
lofophie  ;  elle  alla  enfuite  chercher  des 
loix  chez  le  peuple  le  plus  fçavant  qui 
fur  alors  :  elle  jouit  Se  elle  profita  des 
confeils  de  la  feience.  Enfin  ces  trois 
peuples  avoient  plus  ou  moins  la  plu- 
part des  connoiffances  qui  ont  rapport 
aux  mœurs  :  à  quel  titre  l'ignorance  ofe- 
roit-elle  revendiquer  leurs  vertus? 

Il  eft  vrai  que  tous  les  degrés  êes 
feiences  nom  pas  des  proportions  de 
mœurs  confiantes  &z  égales  :  c'eft  qu'el- 
les n'ont  pas  toutes  une  égale  influence 
fur  nos  actions  :  Solon  ,  Ariftide  &  So- 
crate  contnbuoient  plus  fans  doute  aux 
mœurs ,  qu'Hippocrate  ,  Euclide  &  So- 
phocle. 

Les  Peuples  ,  après  les  épreuves 
cruelles  qu'ils  avoient  faites  de  l'état 
où  ils  vi\ oient  fins  loix  &  fans  puif- 
fance  civile,  ont  dû  commencer  par 
l'étude  de  la  morale  &c  de  la  politique  , 
&,  dans  ce  premier  moment,  ils  ont  dû 
être  très-vertueux. 

Ainfi  les  temps  où  ces  premières  feien- 
ces étoient  feules  cultivées,  ont  pu  l'em- 
porter par  les  mœurs  fur  ceux  où  elles 
ont  été  accompagnées  de  l'étude  des 
autres  j  non  que  ces  dernières  aient  nui 
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à  la  vertu ,  mais  par  d'autres  caiifes  étran- 
gères ,  telles  que  la  profpérité ,  l'accroif- 
fement  des  riche/Tes  ou  i'arfoiblifTement 
des  loix. 

Athènes  fe  corrompit  lorfqu'elle  aug- 
menta  fes  connoiflances ,  parce  que  fon 
génie  &  fon  gouvernement  n'étoient 
pas  faits  pour  fup  porter  la  profpérité  ; 
le  caractère  des  Athéniens  eft  le  même 
depuis  Solon  jufqu'à  Alcibiade  :  Péri- 
clès  régna  fur  eux  par  les  mêmes  voies 
que  Pifîftrate  }  les  entreprifes  de  celui- 
ci  avoient  été  portées  bien  plus  loin 
fous  les  yeux  de  Solon  &  dans  la  pre^ 
miere  ferveur  de  fes  loix  ;  il  mérita 
d'être  appelle  tyran ,  &:  il  fut  foufrert  : 
fans  les  violences  extrêmes  d'Hippias 
fon  fils  ,  Athènes  étoit  foumife  pour  ja- 
mais :  rendue  à  fa  liberté,  elle  en  abu- 
fa  :  tous  fes  chefs  éprouvèrent  fuccefli- 
vement  fa  légèreté  Se  fon  ingratitude  : 
l'orgueil  &c  l'ambition  du  peuple  aug- 
mentoient  par  degrés  avec  fa  puilîànce 
&.'  {es  conquêtes  :  plus  il  s'enivra  de 
fa  gloire  ,  plus  il  voulut  être  flatté  : 
on  ne  pouvoir  écarter  un  rival  qu'en 
propofant  quelque  nouveau  moyen  de 
féduction  :  c'efl  ainfl  qu'on  en  vint  à 
diftribuer  les  terres  conquifes  au  peu- 
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pie,  à  prodiguer  les  deniers  publics  pour 
les  jeux,  les  fpectacles  &  les  édifices, 
à  attribuer  des  falaires  aux  citoyens 
pour  les  fondions  d'afijfter  aux  jeux  &£ 
aux  Tribunaux  ,  à  détruire  l'autorité  dix 
Sénat,  à  rendre  la  multitude  toure-puif- 
fante,  à  entretenir  enfin  &:  à  flatter  tous 
fes  caprices.  Si  je  cherche  quels  furent 
les  auteurs  de  cette  corruption  ,  l'Hif- 
toire  me  nomme  Thémiftocle  ,  Ciinon , 
Périclès  j  en  acculer  Phidias,  Euripide 
êc  Socrate  ,  feroit  le  comble  du  ridi- 
cule. 

L'orgueil  naturel  des  Athéniens  dé- 
généra en  infolence  Se  en  indocilité, 
leur  vivacité  devint  ivrefïe  ,  &c  leur  lé- 
gèreté folie  :  ils  s'épuiferent  en  magnifi- 
cences &  en  guerres  inutiles  :  ils  eurent 
tous  les  vices  du  bonheur,  &c  ils  en  fi- 
rent toutes  les  fautes.  Athènes  abufoit 
de  tout,  il  falloir  bien  qu'elle  abusât 
des  arts  comme  elle  avoit  fait  de  fi 
puifîance  cV  de  fa  gloire,  &  qu'elle  mît 
dans  {es  plaifirs  les  mêmes  vices  que 
dans  fes  affaires  :  elle  avoit  le  bonheur 
de  poiféder  Socrate ,  Platon  ,  Xéno- 
phon  ,  &c  elle  écoutoit  par  préférence 
<\es  Sophiftes  cv  des  Déclamateurs  qui 
la  flattoient  :  elle  ne  fe  contentoit  pas 
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d'honorer  les  Dieux  Se  de  couronner 
Euripide  Se  Sophocle,  elle  fe  ruinoic 
follement  pour  fes  temples  8c  fes  théâ- 
tres ,  Se  la  PocTie  Se  la  Religion  nen 
étoient  pas  plus  coupables  l'une  que 
l'autre  :  la  licence  d'une  Démocratie 
effrénée  monta  fur  la  fcène  :  la  Comé- 
die dès  fa  naiflance  fut  obfcène ,  impie 
Se  fatyrique ,  elle  joua  les  noms  Se  les 
vifages,  elle  couvrit  indifféremment  de 
ridicules  Hiperbolus  Se  Socrate  j  elle  ne 
tenoit  pas  fes  vices  de  fa  nature,  puif- 
qu'elle  nen  a  jamais  eu  de  pareils  chez 
aucun  peuple }  elle  ne  fit  que  reporter 
dans  les  mœurs  publiques  la  corruption 
qu'elle  en  avoit  reçue  ;  la  profpérité 
étoit  tellement  la  fource  de  cette  cor- 
ruption ,  qu'elles  celferent  enfemble  ; 
Athènes  vaincue  Se  malheureufe  réfor- 
ma fon  théâtre. 

Rome ,  avec  des  mœurs  dures  ,  un 
génie  févere,  des  guerres  continuelles, 
Se  des  fuccès  lents,  devoit  différer  lonç- 
temps  à  fe  corrompre  ;  mais  enfin  le 
temps  arriva  où  (es  loix  fe  turent  devant 
fa  gloire  ;  les  caufes  de  fa  corruption  ont 
été  trop  bien  développées  Se  font  trop 
connues  pour  que  je  perde  du  temps  à  en 
■parler  :  les  feiences  «Se  les  arts  n'avoient 
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encore  fait  que  de  foibles  progrès  ,  Iorf- 
que  Tes  mœurs  étoient  déjà  perdues  : 
elle  eut  auffi  la  fureur  des  Spectacles  ; 
elle  s'en  fervit  pour  fléchir  ou  pour  re- 
mercier (es  Dieux,  &  ils  rirent  une  par- 
tie importante  de  fon  culte.  Un  peu- 
ple fouverain  veut  être  amufé  :  des  Sau- 
teurs ,  des  combats  d'animaux  &  d'hom- 
mes faifoient  d'abord  {es  plaifirs  :  on 
fit  enfuite  venir  des  Baladins  de  Tof- 
cane  ;  leurs  pièces  n'etoient  que  de  mi- 
férables  rapfodies,  pleines  de  grofliere- 
tés:  elles  portoient  le  nom  de  Satyres^ 
terme  qui  avoit  alors  le  même  fens  que 
notre  mot  ,  Farce  _,  Se  qui  fut  en  con- 
féquence  détourné  à  une  figniheation 
nouvelle  qu'il  a  toujours  confervée  de- 
puis :  les  bonnes  pièces  dramatiques  que 
le  goût  des  lettres  produifit  dans  la 
fuite,  bien  loin  de  contribuer  à  la  cor- 
ruption publique,  furent  une  vraie  ré- 
formation qui  alla  toujours  en  augmen- 
tant :  Plaute,  obligé  de  fe  conformer 
au  goût  de  fon  fiécle  ,  fut  d'abord  très- 
libre  }  Terence  devint  plus  châtié  ;  mais 
le  peuple  ne  les  goûta  jamais  parfaite- 
ment} il  préfera  toujours  l'arène  au 
théâtre. 

Il  ne  cherchoit  dans  fes  repréfenta- 
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tions  que  le  fpectacle  de  fa  grandeur  & 
de  fa  magnificence  :  les  édifices  fe  fur- 
palïbient  à  l'envi  en  fumptuofité  pour 
plaire  à  un  peuple  qui  pouvoir  tout  : 
les  Cenfeurs  crièrent  long-rems  &c  fe 
lafferent  enfin  de  déplaire  fans  fruit  : 
le  fameux  théâtre  de  Scaurus  contenoit 
quatre-vingt-mille  perfonnes  j  il  étoic 
porté  fur  trois  cent  foixante  colonnes  : 
il  avoit  trois  étages ,  dont  le  premier 
étoit  de  marbre  ;  fes  colonnes  avoienr. 
trente-huit  pieds  de  hauteur  ,  &c  étoient 
entremêlées  de  trois  mille  ftatues  d'ai- 
rain :  ce  prodigieux  édifice  étoit  conf- 
truit  pour  trois  mois  feulement,  &  fut 
détruit  en  effet  au  bout  de  ce  temps  : 
on  élevoit  des  eaux  de  fenteur  au-def- 
fus  des  portiques,  &:  on  les  faifoit  re- 
tomber en  pluie  par  des  tuyaux  cachés. 
Dans  une  Tragédie  d'Andronicus  ap- 
pellée  le  Cheval  de  Troye  _,  on  voyoit 
paflfer  fur  le  théâtre  trois  mille  vafes  &c 
toutes  fortes  d'armes  d'infanterie  Ôc  de 
cavalerie  :  Pompée ,  à  la  dédicace  de  fon 
théâtre ,  fit  combattre  &  périr  cinq  cents 
lions  ,  fix  cents  panthères,  St  vingt  élé- 
phaiis  :  qu'eft-ce  que  les  feiences  pou- 
voient  avoir  de  commun  avec  cet  ap- 
pareil faftueux  des  dépouilles  duMondé? 
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Lorfque  la  corruption  fur  extrême, 
elle  -,  I  •■  »ler  la  majefté  naturelle  de  la 
Tragédie*  &c  contre  toute  vraisemblan- 
ce y  porer  l'obiccnitc  j  enfin  on  s'en- 
tera des  Pantomime?  ,  Acteurs  muets 
tient  le  râlent  confiftoit  à  imiter  les 
actions  les  plus  infâmes  :  Pylade  Se  Ba- 
thylle  partagèrent  la  ville  ik  cauferent 
des  féditions  :  on  finir  par  abandonner 
entièrement  !e  goût  des  lettres  Se  des 
arrs,  qui  n'avoient  pu  fe  prêter  à  l'excès 
de  la  licence. 

Rome  ,  à  force  de  pauvreté  Se  de  ver- 
tus, conquit  des  richelTes  &  des  vices  \ 
ôc  fa  feience  ne  put  la  guérir  ;  Carthage 
fut  très  -  corrompue  Se  ne  fut  jamais 
fçavante  :  on  en  peut  dire  autant  des 
anciens  Perfes  Se  de  la  plupart  des 
grands  Empires  de  l'Afîe  ancienne  Se 
moderne  :  Sparte  elle-même ,  quoique 
toujours  ridelle  à  fon  inimitié  pour  les 
feiences  &c  les  arts ,  perdit  (es  vertus 
aufîi-tôt  qu'elle  fut  mairreiTe  de  la  Grè- 
ce :  par-tout  la  profpérité  féduit  Se  cor- 
rompt ,  elle  détruit  ce  qui  l'a  fait  naî- 
tre ,  ôc  finit  par  être  fa  propre  enne- 
mie. 

Je  trouve  dans  l'Hiftoire  que  tous  les 
peuples  ignorans ,  fans  en  excepter  un 

feul  j 
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feul ,  ont  été  corrompus  dans  leur  puif- 
fance  ck  dans  leurs  richefles  :  deux  peu- 
ples fçavans  l'ont  été  dans  les  mêmes 
circon (tances  :  à  des  effets  tout  fembla- 
blés  dois-je  chercher  des  caufes  diffé- 
rentes ?  &:  comment  oferois  je  imputer 
aux  feiences ,  dans  deux  cas  particu- 
liers ,  les  mêmes  vices  que  je  vois  par- 
tout ailleurs  où  elles  n'exiftoic-nt  point  ? 

La  proposition  que  tous  les  peuples 
fçavans  ont  éié  corrompus,  ne  peut 
donc  former  aucun  préjugé  contre  les 
feiences  ,  puifqu'ils  ne  l'ont  été  que 
dans  les  mêmes  circonftances  qui  ont 
corrompu  toutes  les  nations  ignoran- 
tes. 

Pour  achever  d'éclaircir  cette  ques- 
tion ,  il  eft  à  propos  d'examiner  ce  que 
c'efl:  que  vertu  &  corruption  ,  deux  mots 
très-anciens  6c  très-impofans  ,  fouvent 
prononcés ,  rarement  entendus. 

La  vertu,  dans  fon  acception  la  plus 
élevée,  feroitune  force  de  lame  qui  cli- 
rigeroit  toutes  nos  actions  au  plus  grand 
bien  du  genre  humain.  Les  différens 
degrés  du  bonheur  total  des  hommes 
dépendent  des  différens  degrés  de  leur 
union  :  leur  union  dépend  uniquement 
de  leurs  vertus  j  ils  ne  font  féparés  Se 
Tome  I.  P 
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armes  que  par  leurs  vices  :  la  plus  par- 
faite combiruifon  de  Pamour-propre  Se 
de  l'amour  focial  feroit  à  la  fois  le  plus 
haut  degré  de  la  vertu  Se  du  bonheur  : 
c'éft  à  ce  point  que  des  lignes  infinies 
de  ficelés  tendront  fans  cefle ,  fans  l'at- 
teindre jamais  :  h  les  hommes  avoient 
pu  y  arriver  ,  ils  ne  formeroient  tous 
enfemble  qu'une  famille. 

La  Société  générale  fe  décompofe  en 
fociété  politique  &  civile ,  Se  en  indi- 
vidus y  la  vertu  de  chaque  individu  ne 
fçauroit  mériter  ce  nom ,  qu'autant 
qu'elle  travaille  à  fa  confervation  &  à 
fon  bonheur,  relativement  à  la  confer- 
vation Se  au  bonheur  des  différens  or- 
dres de  fociétés  dont  il  eft  membre  ; 
toutes  les  vertus  domeftiques  Se  civiles 
doivent  être  rapportées  à  ce  principe  Se 
mefurées  à  cette  règle  j  elles  s'enno- 
bliffent  Se  s'élèvent  à  mefure  qu'elles 
contribuent  au  bonheur  d'un  plus  grand 
nombre  d'hommes  :  ainfi  la  tempérance 
Se  le  courage,  les  deux  vertus  gardien- 
nes de  notre  être,  font  en  même-temps 
la  bafe  de  toutes  les  vertus  d'un  ordre 
fupérieur. 

La  nature  nous  a  environnés  de  biens 
Se  de  maAix  :  attirés  par  les  uns ,  effrayés 
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par  les  autres,  l'excès  des  délits  Se  des 
craintes  produit  toutes  les  pallions  qui 
nous  rendent  médians  Se  malheureux  : 
la  tempérance  de  l'âme  Se  le  courage 
font  la  double  force  qui  les  modère  :  plus 
les  délits  &  les  craintes  font  modérés, 
plus  le  nombre  Se  la  vivacité  des  con- 
currences en  tout  fens  diminuent  :  de-la 
coulent  dans  l'ordre  civil  l'humanité  , 
la  foi  ,  la  juftice,  le  déimréreiïement  ,• 
la  généroiicé  :  dans  l'ordre  politique, 
la  îoumifiîon  aux  loix  ,  la  fermeté  con- 
tre les  défordres  intérieurs  &ç  les  dan- 
gers du  dehors  :  enfin  cette  modération 
feule  peut  adoucir  les  concuirences  iné- 
vitables entre  les  fociétés  politiques, 
calmer  leurs  défiances  mutuelles  Se 
établir  dans  la  fociété  générale  cette 
bienveillance  ,  cette  bonté  univerfelle 
qui  forme  le  plus  fublime  caraclere  de 
la  vertu,  Se  fans  laquelle  le  bonheur, 
de  chaque  fociété  n'eit  jamais  qu'un 
bien  fragile. 

L'excès  des  privations,  rarement  utile 
au  bonheur  public ,  Se  plus  rarement 
encore  au  bonheur  particulier,  a  pu  être 
quelquefois  une  vertu  d'obligation  en 
Ue  certaines  circoiiitancès  J    c'eft  ainli 
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que  dans  l'enfance  du  Monde  Se  à  la 
fiaiiïance  des  fociétés  ,  cet  excès  a  pu 
convenir  à  la  timidité  Se  à  l'inexpérience 
des  premiers  hommes  :  dans  tous  les 
autres  cas  ,  l'orfqù*i1  eft:  produit  par  des 
motifs  purement  humains,  c'eft  tout  au 
plus  une  vertu  de  choix  qui  n'efl:  pro- 
pre qu'aux  âmes  froides  ou  pufillani- 
mes  :  deiirer  Se  jouir  avec  modération , 
forme  le  caractère  d'une  raifon  éclai- 
rée Se  d'une  vertu  active ,  digne  appa- 
nage  de  l'âge  viril  où  le  genre  humain 
eft  parvenu,  Se  qui  peut  feul  le  conduire 
à  fa  véritable  deftination  ,  c'eft-à-dire  s 
au  plus  grand  bonheur  pofîible. 

Si  tous  les  hommes  étoient  vertueux  , 
îa  vertu  ne  feroit  que  l'exercice  le  plus 
doux  Se  le  plus  agréable  de  la  raifon  : 
plus  elle  eft  entourée  de  vices  Se  expo- 
fée  aux  dangers  ,  aux  crimes  Se  aux  mal- 
heurs qui  en  naitfenr,  plus  elle  devient 
pénible  Se  dure,  plus  elle  a  de  grands 
ïacrifices  à  faire  :  fans  les  crimes  des 
Tarquins  ,  l'héroïfme  cruel  de  Scévola 
&  de  Brutus  n'eût  jamais  exifté  :  fans 
la  barbarie  des  Carthaginois ,  Régulus 
n'eût  pas  eu  beioiii  de  tant  de  gran- 
deur d'ame  \  fi  Céfir  eût  vécu  en  ci- 
toyen ,  Çaton  ne  fût  point  mort  en  hé- 
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ros  *  :  ces  efforts  cruels  de   vertu  font 
la  marque  d'un  mauvais  fiecle   :  il  ne 

*  J'ai  dit  que  Caton  déclama  toute  fa  vie  y 
combattit  }  &  mourut  enfin  fan?  avoir  fait  rien 
d'utile  pour  fa  patrie.  On  répond  qu'on  nef  fait 
s'il  n'a  rien  fait  d'utile  pour  fa  patrie  :  (  c'eil 
tout  ce  que  je  prétendons  ;)  mais  qu'il  a  beau- 
coup fait  pour  le  genre  humain  ,  en  lui  don- 
nant le  (peiiacle  &  le  modèle  de  la  vertu  la  plus 
pure  qui  ait  jamais  exifté.  J'en  conviens  ,  Se 
j'ajoute;  que  ce  fut  préci  (émeut  parce  que  fa 
vertu  fut  extrême,  qu'elle  fur  inutile  à  fonpays  j 
elle  ne  fçut  ni  fe  prêter,  ni  fléchir,  ni  attirer, 
ni  comprendre  enfin  que  les  mœurs  d'une  ville 
petite  ,  foible&  pauvre  ,  ne  pouvoient  erre  celles 
de  la  capitale  du  Monde _,  de  que  la  vertu  pouvoir 
exifter  fans  ces  moeurs  pauvres  6c  dures.  Il  a  été 
loué  par  des  Philofophcs  ,  parce  qu'il  fut  un 
Philosophe  ;  avec  moins  de  dureté  &  d'inflexi- 
on iié  il  auroit  pu  iauver  fa  patrie  ;  il  ne  fçut 
que  mourir  :  mais  qu'il  faliût  ou  être  ce  qu'il  a 
été  ,  ou  fuivre  les  principes  de  Tibère  &  de  Ca- 
therine de  Médicis  ,  &  devenir  un  Cartouchien  , 
un  fcélérat  &  un  brigand ,  &  qu'il  n'y  eût  point 
de  milieu  entre  ces  extrémités ,  comme  notre  ad- 
verfaire  lefuppofe  dans  la  rapidité  de  fes  confé- 
quences ,  c'clt  une  prétention  qui  doit paraître 
tout  au  moins  exagérée. 

C'efl  ainfi  que  lorfqu'cn  parlant  des  Brutus  , 
des  Décius  ,  des  Lucrèce  ,  des  Virginius  ,  des 
Scévola,  j'ai  fait  l'éloge  d'un  État  où  les  ci- 
toyens ne  font  point  condamnés  à  des  vertus  fi 
cruelles.  On  m'a  répondu  qu'on  entendoit  très- 

P  il) 
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peut  y  avoir  de  Brutus  où  il  n'y  a  pas 
de  Tàrquins.  Se  plaindre  que  nous 
n'ayons  pas  de  Régulus  ,  c'eft  regrerter 
qu'il  n'y  air  pas  de  peuple  qui  livre  aux 
iupplices  les  plus  barbares  un  ennemi 
prifonuier.  L'adouciffementdes  mœurs, 
en  banmfiant  les  grands  crimes  ,  a  banni 
en  même  temps  ces  vertus  effrayantes  , 
toujours  rares,  parce  qu'il  faut  une  lon- 
gue fuite  de  crimes,  pour  donner  oc- 
ca/ïon  à  un  feiil  acle  de  ces  vertus. 
Gémir  de  ce  qu'elles  n'exiftent  plus,  c'eit 
faire  le  plus  grand  éloge  du  fyiléme  de 
notre  fociété  :  moins  la  vertu  a  befoin 
d'efforts  Se  de  facrifîces  ,  plus  elle  fup- 
pofe  les  mœurs  perfectionnées. 

Les  miferes  &  l'ignorance  des  pre- 
miers fiecîes  ne  leur  permettount  pas 
de  connaître  ces  principes  :  les  peuples 
anciens  furent  extrêmes  dans  le  maté- 
riel des  vertus,  ôtnen  pofïedcrent  ja- 
mais le  véritable  efprit  :  le  bonheur 
particulier  de  chaque  fociété  fut  leur 

bien  qu'il  étoit  plus  commode  de  vivre  dans  une 
conflitution  de  chofes  où  chacun  fût  difpenfé 
d'être  homme  de  bien  :  comme  il  la  verru  croie 
efTentiellcment  fanglante  &  barbare,  &:  que,  hors 
de  ces  malhejreufes  circonftances,  l'honneur  & 
la  probité  même  ne  pufTenrexiilcr. 
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unique  objet*,  ils  ne  s'élevèrent  point 
jufqu'à  l'amour  du  genre  humain,   ce 
point  de  réunion  de  toutes  les  vertus , 
ce  dogme    fondamental  du   bonheur  , 
que  l'ignorance  ne  foupçonn  oit  pas ,  que 
la  politique  déteftoit ,  et  que  la  philo- 
fophie  feule  pouvoir  leur  révéler -;  il> 
crurent  que  la  tempérance  ne  pouvoir 
ctre   qu'une  privation  abfolue  ,    Cv   ils 
fuppoferent    que    le    courage    dévoie 
combattre   fans  ceiïe  *,   toute    la  vertu 
humaine  fe  réduilit  à  l'art  de  rendue 
les  hommes  terribles  a  d'autres  hom- 
mes   :    la    ru  (licite  ,    la    férocité    pour- 
voient contribuer  à  ce  funcCie  effet  j  el- 
les furent  coniacrées  comme  les  mœurs 
de  la  vertu;  on  en  vint   à  les  prendre 
pour  la  vertu  même  :  la  pauvreté  ,  la 
frugalité  n'étoient  point  elHmées ,  com- 
me l'effet  de  la  modération  ,  mais  com- 
me des  armes  de  plus  à  la  guerre  j  on 
ne  connoiifoit  que  la  tempérance  du 
corps,  &c  elle  n'étoit  que  l'initrumenc 
de  l'ambition  de  l'ame  :  pour  animer  la 
valeur,  on  avoitdesfpeclacles  fançlans  j 
on  fe  faifoit  un  devoir  d'être  cruel  fuf- 
ques  dans  fes  plaifirs  :  dans  ces  circonf- 
tances ,  tout  ce  qui  n'étoit   pas  préci- 
fement  pauvreté   &  courage  ,  épouvan- 
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toit  le  préjugé  ,  &  étoit  impitoyable- 
ment appelle  corruption  j  on  perfiftoit 
à  reiter  malheureux  pour  être  redouta- 
ble. 

On  voit  par-là  combien  l'imputation 
de  corruption,  n"  odieufe  &  il  répétée  ,  a 
été  injuftedès  Ton  origine:  ces  nations  de 
ioldats  ,  ridelles  à  leur  animofué  éternel- 
le ,  redoutoient  comme  une  fource  de 
foibleife  tout  ce  qui  pouvoit  les  rappro- 
cher &  les  adoucir  :  on  connoilîoit  les 
avantages  du  courage  ,  on  ignoroit  en- 
core ceux  du  commerce  &  des  arts  :  on 
vit  que  l'on  alioit  perdre  des  foldats, 
on  ne  voyoit  pas  que  Ton  gagnait  des 
citoyens  j  on  croyoit  qu'il  étoit  hon- 
teux de  devoir  à  l'indurtrie  ,  des  biens 
qu'on  auroit  pu  fe  procurer  par  la  force  ] 
êc  il  faut  remarquer  que  dans  ces  temps 
la  guerre  enrichiiïoit  les  particuliers  3c 
les  peuples.  Les  loix  des  dirlérens  Etats 
n'avoient  longé  qu'à  les  féparer  ;  on 
crut  leur  conil itution  perdue ,  lorfqu'il 
fut  queftion  de  les  réunir  :  des  hom- 
mes qui  par  amour  pour  leur  patrie  dé- 
truifoient  celle  de  cent  peuples  ,  étoient 
bien  éloignés  d'imaginer  la  terre  com- 
me une  patrie  commune  à  tous  Ces  ha- 
bitans  j  on  ne  concevoit  pas  qu'il  pût 
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s'établir  entr'eux  des  intérêts  communs  : 
des  befoins  <k  des  fecours  mutuels  ref- 
fembloientà  une  dépendance  :  des  guer- 
riers qui  fe  faifoient  ncgocians  &c  ou- 
vriers ,  croyoient  fe  dégrader  j  c'étoit 
toutes  les  pallions  particulières  qui ,  ions 
le  nom  de  vertus  &  de  mœurs  ancien- 
nes, s'étoient  liguées  contre  le  bien  gé- 
néral nouveau  ôc  inconnu. 

Les  vieux  préjugés  cédèrent  enfin  en 
grondant  j  les  nouvelles  connoiiïances 
i  établirent.  Chaque  état  de  l'homme 
a  fes  vices  qui  lui  lont  propres  :  le  com- 
merce &  les  arts  en  introduifirent  de 
nouveaux  -,  on  ne  vit  qu'eux  ;  on  oublia 
ceux  de  la  pauvreté  qu'ils  avoient  chai- 
fés  ;  on  murmura,  on  cria,  comme  on 
fait  encore  aujourd'hui  j  on  employa 
fans  cefTe  ce  terme  commode  Ôc  vague 
de  corruption ,  qui  accufe  fans  preuve 
de  juge  fans  objet  fixe ,  &  qui  ,  au  gré 
de  la  fatyre,  de  l'humeur  ôc  de  la  mi- 
fantlnopie  ,  flétrit  indifféremment  de  la 
même  qualification  la  plus  haute  info- 
lence  du  vice  &  le  plus  petit  relâche- 
ment de  la  vertu. 

La  corruption  fe  mefure  par  la  qua- 
lité des  vices  nouveaux  qu'elle  introduit 
dans  Jes  moeurs,  £c  les  vices  eux-mê- 

P  v 


346        Œuvres 

mes  rirent  leurs  qualités  de  celles  cîes 
biens  dont  ils  nous  privent  j  les  pre- 
miers biens  font,  la  vie,  la  liberté, 
les  poffeilions ,  la  bonne  conftirution  de 
la  fociété  où  nous  vivons ,  enfin  la  paix 
8c  l'union  avec  les  fociétés  voifines  • 
ainfi  les  vices  les  plus  graves  font,  l'in- 
humanité, l'injuftice,  la  mauvaife  foi  > 
la  lâcheté,  Fefprit  de  révolte  ,  la  vio- 
lence &:  l'ambition  :  tous  les  autres 
vices  qui  n'attaquent  point  les  vertus 
de  première  néceiîité  &  les  biens  na- 
turels ,  forment  un  genre  de  corruption 
moins  criminel  8c  qu'on  ne  doit  nulle- 
ment confondre  avec  le  premier  :  ainfi 
plus  ou  moins  d'ufage  des  richefles  &c 
des  plaiiirs  ,  n'eft  jamais  qu'un  abus 
tolérable  en  comparaifon  des  vices  dont 
je  viens  de  parler  ,  fur-tout  lorfque  la 
conftirution  de  l'Etat  eft  telle  qu'elle 
n'en  eft  pas  directement  violée. 

Par  ces  principes  nous  devons  juger 
que  le  plus  haut  degré  de  corruption 
fe  trouve  ,  ainfi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
parmi  ces  nations  fauvnges  qui  n'ont  ni 
mœurs,  ni  loix ,  ni  gouvernement,  ni 
union  avec  Teurs  voifms  ,  ni  droit  des 
gens  pour  aftirrer  leurs  vies ,  leur  liberté 
&  leurs  biens ,  Se  dont  les  miférables 
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deltinées  font  l'éternel  jouet  de  quel- 
ques préjugés  &c  de  toutes  les  pallions. 

Par-là ,  nous  trouverons  encore  une 
très-grande  corruption  dans  ces  fïecles 
fameux  de  ^Antiquité  où  les  peuples 
n'avoient  point  d'autre  induftrîè  ni  d'au- 
tre inftitution  que  la  guerre  ,  ce  èfirrie 
&  ce  malheur  qui  les  renferme  tous  : 
leurs  vertus  mêmes  ,  par  un  égarement 
monfrrueux  ,  fe  rapportoient  unique- 
ment à  cet  objet;  ck  que  pouvoient  pro- 
duire en  effet  une  frugalité  oiuve  ,  une 
pauvreté  qui  avoit  tout  à  acquérir  & 
rien  à  perdre  ,  une  dureté  de  mceiU's 
qui  ne  vouloit  être  adoucie  par  rien  ? 
Que  reftoit-il ,  linon  de  fe  haïr  6c  de  fe 
combattre  fans  cefTe,  ne  fût-ce  que  par 
défceuvrement  ,  fi  ce  n'étoit  par  féro- 
cité &c  par  ambition  ?  C'eft  ainfi  que 
Rome  toujours  armée  &  toujours  fan- 
glante  a  été  pendant  plus  de  fix  cents 
ans  l'ennemie  du  Monde  ,  avant  d'en 
être  la  maitreffe.  Détournons  les  yeux 
un  moment  de  cette  ville  fuperbe  ;  nor- 
tons-les  fur  les  ruines  de  cent  villes  dé- 
pouillées, dépeuplées,  ravagées  par  le 
fer  &c  le  feu;  conlidérons  ce  qu'il  en  a 
coûté  au  genre  humain  pour  la  gloire 
d'un  feul  peuple  ,  Se  admirons  encore  ,  Ci 
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nous  l'ofons ,  le  barbare  fyiïême  des  ver- 
tus anciennes  qui,  renfermées  dans  les 
murs  de  chaque  ville,  ne  voyoientdans 
le  refte  du  Monde  que  des  ennemis,  & 
ne  s'exerçoient  que  pour  le  meurtre  &: 
la  deftrucUon. 

Appliquons  enfin  ces  principes  à  cette 
horrible  corruption  de  notre  liecle,  qui 
nous  a  valu  tantôt  les  noms  de  lions  èc 
de  tigres  ,  tantôt  Tépithete  de  fourbes 
Se  de  fxippons ,  capables  de  tous  les  vices 
qui  n'exigent  pas  du  courage,  &  tant  d'au- 
tres invectives  répétées  à  chaque  page 
par  notre  adverfaire.  Je  dédaigne  les 
avantages  que  je  pourrois  rirer  d'une 
déclamation  aufli  outrée,  pour  me  ren- 
fermer uniquement  dans  mon  fujet  :  je 
ne  nierai  pas  qu'il  n'y  ait  parmi  nous 
des  richefles  mal  acquifes  Se  dont  on 
abufe  pour  ie  faite  &  la  mollelTe ,  pour 
la  réduction  de  la  vertu  &  le  falaire  du 
vice  y  j'avoue  que  l'oftentation  monf- 
trueufe  de  quelques  fortunes  forme  un 
contrafte  odieux  avec  la  pauvreté  d'un 
grand  nombre  d'hommes  j  6c  qu'elle 
répand  de  proche  en  proche  une  ému- 
lation de  luxe  ruineuie  ,  &  dont  les 
mœurs  ont  beaucoup  à  fouffrir  par  le 
prix  qu'elle  attache  aux  chofes  iuper- 


Diverses.     349 

flaes  ,  &  par  le  vif  aiguillon  dont  elle 
prelle  la  cupidité  ;  je  ne  puis  diilimuler 
enfin  que  la  recherche  de  certains  agré- 
mens  prétendus ,  l'excès  de  la  dillipa- 
tion  ,  de  là  frivolité  &c  de  l'amour  du 
plaifïr  ,  ne  nuifent  infiniment  aux  talens 
&  aux  vertus. 

Après  ces  aveux,  j'obferverai  que 
cette  corruption  eft  du  genre  le  plus 
excufable  ,  puisqu'elle  n'attaque  ni  la 
paix ,  ni  le  gouvernement,  ni  la  liberté , 
ni  la  polîeflion  de  tous  les  biens  natu- 
rels,  &c  qu'elle  permet  à  chacun  d'ac- 
quérir ,  de  jouir  &:  d'être  vertueux  , 
fans  être  troublé  par  la  violence  8c  l'in- 
juftice. 

Telle  qu'elle  eft  cependant.  fi  elle 
avoit  infecté  la  mafTe  entière  de  la  na- 
tion ,  peut-être  les  hyperboles  de  nos 
adverfaires  commenceroient  à  avoir 
quelque  fondement;  mais  fi  ce  ne  font 
là  que  les  mœurs  de  quelques  quar- 
tiers de  la  Capitale,  mépriferons-nous 
tout  le  refte  de  l'Etat  qui  n'y  partici- 
pe point?  Ne  daignerons-nous  voir  dans 
la  fociété  actuelle  qu'un  compofé  de 
Cuijinicrs  _,  de  Poètes  j  d'Imprimeurs  _, 
d'Orfèvres ,  de  Peintres  &  de  Mujlciens  ? 
Se  oublierons-nous  ,  comme  on  affecte 
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de  le  faire ,  le  travail  aflidu  du  labou- 
reur 8c  de  l'artifan  ,  l'induftrie  Se  la 
bonne- foi  du  commerce,  la  modéra- 
tion du  citoyen  dans  fa  médiocrité ,  l'in- 
tégrité &c  l'application  du  corps  nom- 
breux de  la  Magiftrature ,  les  vertus 
enfin  &  le  zèle  de  tant  de  Minières  ec- 
cléfialtiques  ,  auxquels  l'Antiquité  n'a 
rien  de  femblable  à  oppofer  ?  N'eft-ce 
donc  plus  dans  ces  États  divers  que  l'on 
doit  chercher  les  mœurs  d'un  peuple? 
Quelques  Gens  de  cour  &  leurs  flatteurs , 
quelques  Millionnaires  ôc  leurs  parafi- 
tes ,  quelques  Fous ,  jeunes  &  oififs ,  au- 
roient-iîs  feuls  le  droit  de  représenter  la 
nation  ? 

Les  pafîîons  naturelles  font  de  tous 
les  temps  :  par-tout  où  il  y  aura  des 
cœurs  humains  ,  on  trouvera  l'amour 
des  richelTes  ,  des  honneurs  &z  des  plai- 
firs  j  les  femmes  voudront  plaire  ,  & 
les  hommes  voudront  féduire  :  les 
Paladins  de  Charlemagne  ,  les  Croi- 
fés ,  Se  les  Ligueurs  avoient  plus  ou 
moins  le  fond  de  notre  corruption  : 
nous  nen  différons  que  par  le  vernis  <Sc 
les  nuances,  6v  tout  au  plus  par  quel- 
ques pallions  d'opinion  :  les  vices  fe- 
crets  font  menacés  par  la  Religion ,  les 
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vices  publics  doivent  erre  réprimés  par 
le  gouvernement;  ainfî,  s'il  y  avoit  quel- 
que profeffion  où  les  fortunes  fulTent 
rapides,  infaillibles  de  énormes,  où  elles 
fe  filTenr  fans  rifque  Se  fans  peine  ,  fans 
talent  &  fans  utilité  pour  la  patrie  j  (î 
des  fortunes  odieufes  étoient  enfuite 
réhabilitées  par  de  grandes  places  &c 
par  des  alliances  ilîuftres  j  s'il  y  avoit 
des  excès  de  luxe  qui  formaient  des 
difparates  choquants  j  iî  le  vice  payé 
par  la  ncheiTe  triomphoit  avec  info- 
Jence  ;  fi  des  hommes  ofoient  afficher 
leur  perverfté  ,  <?•:  des  femmes  leur 
honte,  ce  feroit  la  faute  des  loix. 

Les  gouvernemens  modernes ,  iî  vigi- 
lans  contre  le  crime  ,  ne  fçavent  point 
flétrir  le  vice  ;  ils  font  encore  dans  l'en- 
fance à  cet  égard  :  occupés  jufqu'ici  à 
fe  fortifier,  ils  n'ont  confidéré  les  mœurs 
que  du  côté  par  lequel  elles  inréreiTent 
la  politique  ;  le  bon  ordre  purement 
moral  n'a  point  été  l'objet  de  leurs  foins. 

Que  les  loix  ferment  le  plus  qu'elles 
pourront  les  mauvaifes  voies  à  la  for- 
tune ,  qu'elles  châtient  l'abus  des  ri- 
cheffes  :  en  retranchant  les  objets  ex- 
ceflifs  de  la  cupidité,  elles  réduiront 
la  cupidité  même  dans  les  juftes  limi- 
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tes  j  qu'elles  veillent  attentivement  fur 
les  plaifirs  publics ,  afin  que  la  décence 
Se  les  mœurs  n'y  fuient  pas  violées,  du 
moins  habituellement;  qu'elles  forcent 
au  travail  Se  au  mariage  l'oi/îveté  Se 
le  célibat  trop  foufferts  parmi  nous  ; 
cette  corruption  tant  reprochée  difpa- 
roîtra  aufli-tôtj  &  combien  cette  réfor- 
me eft-elle  plus  facile,  qu'il  ne  l'a  été 
d'établir  i'autorité  Se  l'obéiifance,  Se 
de  délivrer  les  peuples  de  l'oppreflion 
des  Grands  !  Il  ïufriroit  de  le  vouloir 
pour  réufïlr  :  le  cri  général  eft  le  cri  de 
la  vertu. 

Mais  pour  cela  faut-il  nous  ramener 
à  l'égalité  ruftique  des  premiers  temps  ? 
les  mœurs  font-elles  donc  incompati- 
bles avec  les  richefles  ?  Si  nous  recher- 
chons l'origine  de  ce  Jyfteme  d'égalité 
tant  vanté  chez  les  Anciens ,  nous  trou- 
verons qu'il  portoit  fur  un  faux  princi- 
pe qui  fuppofe  tous  les  hommes  égaux 
dans  l'ordre  de  la  Nature  :  je  conviens 
qu'ils  font  tous  égaux  dans  leur  orgueil 
Se  dans  leurs  prétentions  ,  mais  l'hom- 
me Se  la  femme,  la  vieillefTe,  l'âge 
viril  Se  l'enfance,  le  malade  Se  celui 
qui  eft  en  fanté  ,  font-ils  égaux  en  ef- 
fet? Le  courageux  Se  le  timide,  Tirn- 
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bécille  Se  le  fpirituel ,  le  pare  (feux  Se. 
l'induftrieux  ,  le  robulte  &  le  foible  le 
font-ils  davantage  ? 

Le  caractère  de  la  Nature  eft  la  va- 
riété ,  Se  elle  ne  l'a  peut-être  imprimée 
dans  aucun  de  Tes  ouvrages  plus  forte- 
ment que  dans  l'homme  :  deux  hommes 
ne  font  point  égaux  en  force ,  en  adrcfïè , 
en  courage,  en  efprit  j  les  traits  de  leurs 
vifages  ne  font  pas  plus  diftérens  que 
leurs  tempéramens,  leurs  qualités ,  leurs 
talens  ,  Se  leurs  goûts  :  dès  les  premiers 
ans  de  l'enfance  ,  des  yeux  attentifs 
voient  éclater  les  traits  diftinctifs  du 
caçadrere  ;  c'eft  que  ,  la  Nature  nous 
ayant  deihnés  à  vivre  en  fociété  ,  il 
falloit  que  nos  qualités  furent  inégales 
relativement  à  l'inégalité  des  places  que 
nous  devions  occuper  :  les  uns  dévoient 
naître  pour  les  fonctions  les  plus  baffes 
de  la  Société ,  afin  que  celles  qui  font 
les  plus  relevées  Se  les  plus  importantes 
puffent  être  remplies  fans  diftraction  : 
car  fi  chacun  eût  cultivé  fon  champ  lui- 
même,  quel  temps  feroit-il  reffcé  pour 
inventer  les  arts  Se  les  feiences  ,  faire 
des  loix  Se  les  maintenir  en  vigueur? 
L'inégalité  naturelle  eft  la  bafe  de  fine- 
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galiré  politique  &  civile  nécefiaire  dans 
toute  fociété. 

Plus  les  fociétés  font  foibles,  plus  il 
y  a  d'égalité  entre  ceux  qui  les  com- 
pofent  ;  ainii  l'inégalité  eft  moindre 
entre  des  enfans  qu'entre  des  hommes 
faits.  Il  eft  certain  que ,  lorfqu'il  n'y 
avoit  point  d'autre  nature  de  biens  que 
des  fonds  de  terre  ,  il  ccnvenoit  qu'ils 
fuirent  partagés  également;  ce  n'étoit 
pas  un  rnfinement  de  politique  ni  de 
philofophie,  qui  avoit  fait  imaginer  ce 
partage  aux  premiers  Légiflateurs  ;  c'é- 
roit  tout  fimplement  la  néceftité  qui  les 
y  avoit  conduits. 

Cette  égalité  n'étoit  autre  chofe  que 
le  défaut  de  talens ,  d'arts,  d'indultrie, 
&  de  commerce;  elle  fut  détruite  par 
des  vices ,  elle  l'auroit  été  tout  de  mê- 
me par  des  vertus  ;  elle  devoit  être  la 
première  viclime  facrifiéeà  la  perfeéfcion 
du  genre  humain;  l'égalité  parfn'te  ne 
produifoit  que  des  laboureurs  <Sc  des 
foldats  ;  &  ,  comme  les  hommes  font 
néceflairement  avides  de  diftinctions , 
ne  pouvant  en  efperer  d'ailleurs,  ils  en 
cherchoient  à  la  guerre.  Ainfi  ces  pre- 
mières  fociétés  fe   combattirent  avec 
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acharnement  :  c'étoit  un  état  de  «nierre 
perpétuel  de  tous  contre  tous,  c'eft-à- 
ciire  an  état  de  calamités  fans  fin.  Un 
ou  plufieurs  États  s'agrandirent  enfin 
par  la  deftrudtion  de  plufieurs  autres  j 
l'inégalité  s'introduifit  entr'eux  ,  &"  par 
une  fuite  nécelTaire  entre  les  membres 
qui  les  compofoient  :  dès-lors  les  hom- 
mes commencèrent  à  être  moins  mal- 
heureux; il  n'y  eut  plus  qu'une  portion 
de  ces  grandes  fociétés  qui  fut  obligée 
de  porter  les  armes  ;  il  n'y  eut  plus  que 
des  frontières  qui  fouffrirent  les  hor- 
reurs de  la  guerre;  l'intérieur  des  grands 
États  jouit  d'une  paix  éternelle;  F  in- 
dustrie &c  l'émulation  naquirent  de  l'oi- 
fiveté,  puifqu'il  plaît  à  nos  adverfaires 
d'appeller  de  ce  nom  l'état  des  hom- 
mes, lorfque  la  patrie  ce(B.  de  les  oc- 
cuper tous  à  la  guerre;  les  citoyens  fe 
diviferent  en  fonctions  &c  en  claifes  nou- 
velles ;  les  talens  fe  connurent  ;  on  vit 
éclore  le  commerce  ,  les  arts ,  les  feien- 
ces  ;  le  Monde  prit  une  face  animée , 
brillante  &  heureufe  ;  l'inégalité  feule 
enfeigna  aux  hommes  la  légitime  def- 
rination  de  leurs  facultés  naturelles  ; 
elle  leur  apprit  à  fe  rendre  heureux  les 
uns  par  les  autres;  elle  devint  enfin  la 
• 
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fource  féconde  de  tous  les  biens  dont 
nous  jouiflons. 

Parmi  tant  de  biens  elle  enfanta  les 
richeiTes  ,  cet  éternel  objet  de  la  Sa- 
tyre. A  leur  égard  j'obferverai  d'abord 
qu'aucune  conftitution  politique  n'eft 
exempte  de  tout  inconvénient ,  &z  que 
la  grande  inégalité  des  biens  étant  l'in- 
convénient propre  aux  grands  Etats ,  on 
doit  la  fupporter  en  considération  des 
avantages  politiques,  auxquels  elle  e(l 
efTentielieni'-nt  liée. 

Le  commerce  du  Nouveau-Monde  Se 
la  découverte  de  fes"  uéfors  ont  été  rue 
fource  naturelle  de  la  multiplication 
des  richeifcs,  £c  ont  changé  r.écc  fiai  re- 
nient le  fyftcme  des  mœurs  à  cet  égard, 
fans  qu'elles  aient  pu  le  prévoir  ni 
l'empêcher  ,  &  fans  qu'elles  aient  eu 
fujet  de  s'en  offenfe-r. 

A  ces  obiervations  j'njoûterai  que, 
chez  un  peuple  bien  gouverné  ,  les  ri- 
chefles  excitent  dans  ceux  qui  les  dé- 
firent l'induftrie,  le  travail  &  le  talent, 
par  l'envie  de  les  acquérir  j  &  dans  ceux 
qui  en  jouifïent  ,  l'amour  de  l'ordre  , 
des  Ioîx  &  de  la  paix  ,  par  la  crainte 
de  les  perdre  :  elles  animent  en  même 
temps  la  cupidité j  mais  cette  paliionn'ctt 
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pas  toujours  un  vice  dans  un  État  puif- 
ianr,  puifqu'elle  peut  très  -  légitime- 
menr  fe  propofer  les  plus  grands  objets, 
&  qu'elle  eiu.  même  un  relTort  nécelfaire 
pour  un  grand  nombre  d'opérations  du 
gouvernement. 

Les  richeiTes  font  la  fource  d'un1? 
infinité  de  biens  moraux  ;  elles  don- 
nent l'éducation,  elles  cultiven:  les  ta- 
lens  &c  les  connoifïances,  elles  mettent 
à  portée  des  places  où  l'on  peut  erre 
utile  à  la  patrie;  la  vertu  peut  donc 
de  doit  même  les  ddirer  :  enfin  une  plus 
grande  multiplication  de  ncheifes  lai^Te 
entre  les  hommes  les  mêmes  propor- 
tions qu'une  moindre ,  à  l'exception 
qu'elle  rend  la  condition  d'un  petit  nom- 
bre plus  heureufe  ,  fans  empirer  celle 
des   autres. 

Quedis-je?  les  richefïes,  enembellif- 
fant  la  feene  du  Monde ,  ne  contribuent 
pas  moins  au  bonheur  du  pauvre  qui 
en  a  le  fpectacle  tranquille  ,  qu'à  celui 
du  riche  qui  en  a  la  poflelîion  inquiette  : 
croira-t-on  que,  pour  bien  gourer  la  ma- 
gnificence des  palais  ,  des  temples,  des 
jardins  ,  des  cérémonies  &c  des  têtes  , 
il  foit  nécelTaire  d'en  avoir  fait  les  frais? 
Faut-il  être  Roi  de  France  pour  jouir 
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de  Verfailles  &  des  Tuileries  ?  Quelle 
plus  ciéhcieufe  jouillance  que  celle  de 
l'artifte  même?  Celui-là  feul  a  la  plus 
parfaite  propriété  des  productions  des 
arts ,  qui  a  le  plus  de  goût  ôz  de  fenti- 
ment. 

Ajoutons  que  dans  un  État  riche  tant 
de  voies  imprévues  (onz  ouvertes  de 
toutes  parts  à  la  fortune  ,  que  perfonne 
n'éprouve  le  défefpoir  de  la  pauvreté  \ 
tandis  que  la  crainte  trouble  le  repos 
des  riches  dans  leurs  lits  de  pourpre.  La 
Divinité  des  malheureux  ,  l'Efperance- 
berce  le  pauvre,  &c  lui  peint  avec  d'agi  ca- 
bles couleurs  la  perfpective  de  l'avenir. 

Il  eft  à  propos  de  faire  remarquer  ici 
une  contradiction  finguliere  de  nos  ad- 
verfaires  j  d'un  côté  ils  font  valoir  la 
pauvreté  antique  comme  un  état  qui 
faifoit  le  bonheur  des  hommes;  de  l'au- 
tre ils  emploient  les  plus  triftes  cou- 
leurs pour  peindre  la  pauvreté  moder- 
ne ,  cv  ne  négligent  rien  pour  nous  at- 
tendrir fur  fon  fort  :  d'où  peut  naître 
cette  prodigieufe  différence  que  l'on 
fuppofe  gratuitement  ?  La  terre  ,  les 
travaux  néceffaires  pour  la  cultiver ,  les 
befoins  naturels  ont-ils  donc  changé  ? 
S'il  y  a  quelque  différence  ,  c'eft  que 
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nos  laboureurs  vendent  leur  travail  & 
leurs  denrées  à  des  gens  plus  riches  j 
c'eft  qu'ils  font  plus'  afTurés  d'être  ré- 
compenfés  de  leurs  peines  Se  dédom- 
magés de  leurs  pertes. 

Nous  nourriiïbns ,  dit-on  ,  notre  oi- 
fiveté  de  la  lueur ,  du  fang  &  des  tra- 
vaux d'un  million  de  malheureux  :  j'au- 
rois   cru   ces  reproches   mieux  fondés 
contre  ces  peuples  anciens  qui  font  les 
favoris    de    notre    adverfaire    :   quels 
étoient  en  effet  les  taiens  Se  les  occupa- 
tions de  fes  chers  Spartiates,  dont  l'oi- 
fiveté  étoit  confacrée  par  les  loix,  &c 
chez  qui  toute  efpece  de  travail  étoit 
exercée  par  une  clalfe  d'hommes  privés , 
en  naiflant,  de  leur  liberté,  &  condam- 
nés fans  retour  à  travailler,  à  acquérir, 
&  à  produire  même  des  enfans  au  pro- 
fit d'un  maître  barbare  ,  à  qui  la    loi 
donnoit  droit   de  vie  de   de  mort  fur 
eux  ?  Tels  furent  les   ufages  de  toute 
l'Antiquité  -y    tels   étoient  ces  peuples 
dont  on  vante  le  bonheur  ,  tandis  que 
l'on   peint  comme  malheureux   parmi 
nous  des   hommes   dont  le   travail   & 
l'mduftrie  font  exercés  librement  Se  à. 
leur  profit  \  qui ,  nés  pauvres  à  la  vérité  , 
ne  font  pas  du  moins  privés  de  i'efpoir 


3^0        Œuvres 

des  richelTes,  Se  font  maintenus  par  les 
loix  dans  la  poifeflion  de  leur  liberté, 
le  plus  cher  de  tous  les  biens,  &  d'une 
forte  d'égalité  même  avec  les  riches  de 
les  puiflans. 

Les  noms  de  riche  &  de  pauvre  font 
relatifs ,  dit-on;  c'eft  à-dire  ,  que  là  où  il 
y  a  des  riches,  il  y  a  beaucoup  plus  de 
pauvres  par  comparaison  :  mais  il  eft  ab- 
solument faux  qu'il  y  ait  plus  de  pauvre- 
té réelle  ;  elle  eft  toujours  foulagée  par 
l'efpérance,  la  participation  ouïes  bien- 
faits de  la  richelTe  ;  il  eft  certain  que  les 
fléaux  de  la  famine  étoient  bien  plus  fré- 
quens  ,  &  bien  plus  funeftes  dans  les 
fiecles  pauvres. 

Qu'on  nous  affûte ,  après  cela  ,  que  , 
s'il  n'y  avoit  point  de  luxe  ,  il  n'yauroit 
point  de  pauvres  :  il  n'y  a  qu'un  chan- 
gement à  faire  à  cette  proportion,  pour 
qu'elle  devienne  vraie;  c'eft  de  la  ren- 
dre précisément  contradictoire  à  elle- 
même  ,  &  de  dite  qu'il  n'y  auroit  qire 
des  pauvres,  s'il  n'y  avoit  point  de  luxe. 
Qu'étoit  en  effet  tout  le  peuple  Ro- 
main ,  lorfqu'il  fe  retira  en  corps  de 
fa  Patrie,  extrémité  la  plus  étrange 
dont  il  foit  parlé  dans  aucune  Hiftoire? 
Qu'étoient  tant  de  .nations   qui  ,    ne 

pouvant 
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pouvant  fubiîfter  dans  leur  pays  ,  ai- 
kùent  dans  des  climats  plus  heureux 
conquérir  par  les  armes  des  terres  qui 
pufTent  les  nourrir? 

Nous  avons  dit  que  le  luxe  occupoit 
les  citoyens  oififs.  On  nous  demande 
pourquoi  il  y  a  des  citoyens  oififs.  Je 
réponds  que  c'eft  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent manquer  de  l'être  par- tout  où  il 
n'y  a  ni  arts ,  ni  induftrie  ,  ni  com- 
merce. Quand  l'agriculture  éroit  en 
honneur,  continue-t-on,  il  n'y  avoitni 
mifere  ni  oihveté  :  que  l'on  daigne  donc 
nous  apprendre  les  caufes  de  ces  émi- 
grations fi  fréquentes  dans  les  temps  an- 
ciens, &  dont  on  ne  voit  plus  d'exem- 
ples de  nos  jours.  D'ailleurs ,  Ci  l'agri- 
culture peut  fufEre  à  la  fubfiftance  des 
habitans  dans  certains  pays  ,  elle  ne  le 
peut  pas  de  même  par-tout  :de-là  vient 
que  beaucoup  de  peuples  privés  de  la 
refïburce  du  commerce  &  des  arts  font 
obligés  de  vivre  de  pillage  :  la  Hol- 
lande, ce  pays  fi  puiffant  Se  Ci  heureux  , 
que  feroit-il  fans  elle  ?  la  retraite  ^i'im 
peuple  de  brigands ,  ou  peut-être  l'a- 
fyle  de  quelques  pêcheurs. 

On  ajoute  que  le  luxe  nourrit  cent 
pauvres  dans  nos  villes ,  mais  qu'il  en 
Tome  I.  Q 
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fait  périr  cent  mille  dans  nos  campa- 
gnes. Le  luxe  eft  fi  peu  la  caufe  de  la 
mifere  de  la  campagne ,  que  le  payfan 
n'eft  nulle  part  plus  riche  qu'au  voifi- 
nage  des  grandes  villes,  de  même  que 
fa  pauvreté  n'eft:  jamais  plus  grande 
que  là  où  il  en  eft  le  plus  éloigné.  Que 
le  luxe  augmente  ou  diminue,  que  lui 
importe  ?  l'ufage  de  la  dentelle  de  de  la. 
foie  difpenfe-t-il  de  manger  du  pain  & 
de  le  payer  ?  les  productions  de  la  terre 
en  font-elies  moins  nos  premiers  &z  nos 
plus  indifpenlàbles  alimens  ?  peuvent- 
elles  jamais  perdre  leur  valeur  propor- 
tionnelle avec  le  prix  de  l'or  Se  de  l'ar- 
gent Se  celui  des  productions  des  arts  *  ? 
Plufieurs  conditions  nouvelles  fe  font 
élevées  par  le  commerce  Se  l'induftrie  , 
mais  l'agriculture  n'y  a  rien  perdu ,  Se 
n'y  pouvoit  rien  perdre  :  on  regrette 
fans  cefTe  le  temps  où  elle  étoit  en  hon- 
neur j  mais  quel  étoit  ce  temps  ?  Dans  la 


*  Il  efi:  donc  abfolumenr  faux  que  Y  argent  qui 
circule  entre  les  mains  des  riches  &  des  artifles , 
/oit  perdu  ,  comme  on  le  prétend  ,  pour  la  Jub- 
jîftance  du  laboureur  ;  6'  que  celui-ci  n'ait  point 
a  habit ,  précifernent  parce  qu'il  faut  du  galon  aux 
Mitres, 
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Grèce,  à  Sparte  même,  elle  n'a  jamais 
été  exercée  que  par  des  efclaves  ;  a. 
Rome  on  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet 
exemple.  Que  nous  oppofe-t-on  donc  ? 
apparemment  les  fiecles  fabuleux  du 
commencement  du  Monde  :  parmi  nous, 
au  contraire  ,  il  on  la  confidere  d'un 
oeil  philofophique  ,  elle  ell  peut-être 
l'état  le  plus  libre  &c  le  plus  indépen- 
dant de  la  Nation  ,  &z  le  feul  à  l'abri 
des  vicifîltudes  de  la  fortune  ;  fi  elle  a 
quelque  chofe  à  craindre,  c'eft  unique- 
ment de  l'excès  des  im polirions  *. 

Il  y   a    de   la  pauvreté  dans   notre 
conftitution  actuelle  ;  mais  il  y  en  avoit 


*  On  s'écrie  :  il  faut  des  jus  dans  nos  cuijî- 
nes  ,  voilà  pourquoi  tant  de  malades  manquent 
de  bouillon  y  il  faut  des  liqueurs  fur  nos  tables  , 
•voilà  pourquoi  le  payfan  ne  boit  que  de  l'eau  ;  il 
faut  de  la  poudre  à  nos  perruques  ,  voilà  pourquoi 
tant  de  pauvres  n'ont  point  de  pain. 

Pour  que  ces  objections  euflent  la  force 
qu'on  veut  leur  donner ,  il  faudroit  prouver  que 
les  jus  ,  les  liqueurs  Se  la  poudre  caufent  une  di- 
fette  réelle  des  chofes  dont  elles  font  compofées; 
mais  Ci,  au  contraire,  laconfommation  qu'elles 
occafïonnent,  n'a  aucune  proportion  avec  l'effet 
qu'on  lui  attribue  ;  fi  le  vin  ,  le  bled  &  le  bétail 
ne  manquent  point ,  on  doit  avouer  que  ces 
prétendues  caufes  font  abfolument  imaginaires. 


Qij 
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plus  encore,  comme  je  l'ai  prouvé,  dans 
les  fociétés  anciennes  ;  on  en  peut  dire 
autant  de  toutes  celles  qui  n'ont  point 
nos  arts  ni  notre  luxe  :  d'ailleurs,  il  eft 
néceffaire  qu'il  y  ait  des  pauvres  dans 
toute  efpece  de  fociété,  parce  que  le 
travail  en  eft  l'ame,  8c  que  le  befoin 
feul  peut  y  forcer  la  multitude  :  le  tra- 
vail ,  il  eft  vrai,  doit  fournir  à  la  fub- 
fïftance  de  l'homme  ;  mais  s'il  n'y  furfit 
pas,  à  qui  doit-on  s'en  prendre?  eft-ce 
a  la  nchelTe  ?  quoi  de  plus  abfurde  ?  qui 
peut  donner  &  qui  donne  en  effet  de 
meilleurs  falaires  qu'elle  ?  Plus  il  y  a 
de  luxe ,  c'eft-à-dire  ,  plus  le  fuperflu  eft 
acheté  chèrement  ,  plus  il  eft:  impoflî- 
ple  que  le  nécelfaire  foit  au-deffous  de 
ion  prix. 

Dans  l'ancienne  égalité  au  contraire, 
la  pauvreté  étoit  fans  refîburce;  ceux 
qui  avoient  été  forcés  de  contracter  des 
dettes,  étoientdans  une  impuiffanceab- 
folue  de  les  acquitter ,  n:y  ayant  alors 
ni  commerce,  ni  arts  qui  pulfenr  réta- 
blir leur  fortune;,  &  les  riches  ne  l'é- 
rant  pas  aflez  pour  remettre  généreu- 
fement  ce  qui  leur  étoit  dû,  ifs'enfui- 
voit  des  violences  atroces  contre  les  dé- 
biteurs :  employés  par  leurs  créanciers 
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aux  travaux  les  plus  durs,  on  leur  met- 
toit  les  fers  aux  pieds  ,  on  les  atta- 
choit  au  carcan,  on  leur  déchiroit  le 
corps  à  coups  de  verges  \  une  Loi  des 
douze  Tables  les  condamnoit  à  être 
vendus  comme  efclaves  ,  ou  à  perdre 
la  tête;  on  peut  lire  dans  Denys  d'Hali- 
carnafle  le  Difcours  de  Sicinnius  à  ce 
fujet  ;  la  retraite  du  peuple  Romain 
fur  le  Mont -Sacré  n'eut  pas  d'autres 
motifs  que  ces  affreufes  duretés. 

Si  Ton  confidere  la  totalité  d'une  Na- 
tion ,  les  richelfes  exceiîives  &  leurs 
abus  font  très-rares  }  il  eft  donc  aifé 
d'y  remédier  ;  des  vices  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  un  petit  nombre  ne  peu- 
vent allarmer ,  fur-tout  Ci  ce  petit  nom- 
bre eft  envié  ,  ôc  fi  tout  le  refte  confpire 
avec  empreirement  à  lui  impofer  un 
frein.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  la 
pauvreté  des  Anciens,  elle  étoit  uni- 
verfelle;  elle  produific  un  vice  général 
&  le  plus  grand  de  rous,  la  pafîîon  de 
la  guerre.  Le  premier  bien  que  les  ri- 
chefles  aient  fait  aux  hommes  a  été  de 
leur  infpirer  l'amour  de  la  paix  ;  les 
Nations  les  plus  commerçantes  font  les 
plus  pacifiques  :  le  courage  qui  fe  dé- 
fend eft  la  plus  grande  des  vertus  j  le 

Q  »j 
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courage  qui  attaque,  le  plus  grand  des 
crimes  j  faute  d'avoir  connu  cette  diffé- 
ïZ'ACQ  ,  les  Anciens  les  couronnoient 
l'un  8c  l'autre  du  même  laurier  j  n'ayant 
que  du  fan  g  à  perdre,  8c  placés  entre 
la  mifere  8c  la  gloire  ,  il  n'efl  pas  fur- 
prenant  qu'ils  fe  paflîonnaiTent  pour 
celle-ci ,  8c  que  cette  paiîîon  les  portât 
à  tout  j  mais  depuis  que  les  Nations 
modernes  ont  connu  le  bonheur ,  elles 
ne  refpirent  que  la  paix  qui  en  eft  l'uni- 
que foutien ,  8c  ne  fe  combattent  qu'en 
gémifTant  :  le  fanatifme  de  la  gloire 
ji'exifte  plus  que  chez  quelques  Rois  j 
tous  les  peuples  en  font  guéris. 

Ne  nous  étonnons  point,  au  refte ,  des 
préjugés  de  toute  l'Antiquité  centre  les 
richelTes;  elles  étoient  eirenrieUement 
condamnables,  puifqu'elles  étoient  con- 
traires à  la  conftitution  8c  aux  Loix 
des  petits  États  anciens,  8c  plus  encore 
parce  qu'il  n'y  avoir  alors  aucune  voie 
légitime  pour  en  acquérir  :  le  pillage 
des  vaincus  ,  les  vexations  des  Alliés 
8c  des  Sujets  étoient  la  feule  fource  des 
richefles  chez  les  Romains;  ceux  qui 
avoient  rendu  les  plus  grands  fervices 
n'exerçant  aucun  commerce,  8c  ne  rece- 
vant de  l'Etat  ni  penfîons  ni  gratirica- 
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tions,  il  éroir  prefque  impollible  que  de 
grandes  fortunes  fuirent  innocentes. 

Mais  nous  qu'un  meilleur  Deitin  a 
placés  dans  des  temps  plus  heureux  , 
adopterons  -  nous  de  pareils  préjuges  i 
croirons-nous  qu'il  foit  irnpofhbie d'être 
vertueux  fans  être  miférahle  ?  la  vertu 
efl-elledonc  de  fa  nature  un  effort  vio- 
lent &  cruel?  doit- elle  s'effrayer  du 
bonheur  Se  le  repouffer  fans  celfe  ? 

Si  la  vertu  condfte  en  errer  dans  une 
privation  abfolue,  (1  tout  ejl  précifément 
four  et  de  mal  au-delà  du  nécefjaire  phy- 
fquej  comme  on  veut  nous  l'alfurer , 
pourquoi  cette  orofnfion  immenfe  de 
biens  que  la  fageffe  divine  préfente  fi 
libéralement  a'  nos  befoins  >  Se  même 
à  nos  piaifirs  ?  Quoi  !  ces  innombrables 
bienfaits  feroient  autant  de  fol  licitations 
au  vice  Se  au  crime  ?  La  Nature  entière 
ne  feroit  qu'un  piège  ? 

Non  ,  l'Univers  n'eft  point  un  vain 
ipectacle  pour  nous;  il  eft  formé  pour 
notre  confervation  Se  notre  bonheur  , 
pour  nous  fervir  Se  nous  plaire  :  nous 
jouiffons  fans  effort  de  la  beauté  de  la 
Nature  ,  de  l'éclat  du  jour  Se  du  calme 
de  la  nuit,  de  la  fraîcheur  des  bois  & 
c]qs  eaux ,  de  la  douceur  des  fruits  Se 

Q  iv 
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du  parfum  des  Heurs,  tant  nos  plaifirs 
ont  été  chers  à  l'Etre  fuprème  !  tandis 
que  nos  befoins  font  obligés  d'ouvrir 
la  terre  pour  en  tirer  un  aliment  indif- 
penlable  ,  ik  de  chercher  jufques  dans 
fes  entrailles  le  fer  néceffaire  pour  la 
cultiver;  chaque  contrée  a  des  produc- 
tions qui  lui  font  propres  >  une  infinité 
de  chofes  très  -  utiles  font  difperfces 
dans  les  diverfes  Régions  ,  pour  les 
réunir  par  la  néceffité  des  échanges  j  c'eft 
que  Finduftrie  ,  le  commerce ,  la  na- 
vigation, tous  ces  arts  fi  coupables  aux 
yeux  de  l'ignorance  ou  de  l'humeur , 
font  entrés  dans  les  vues  de  la  création  : 
les  befoins  des  hommes  font  leurs  liens  j 
la  Nature  les  a  multipliés  exprès  com- 
me autant  dcmotifs  d'union  :  les  nœuds 
les  plus  facrés  n'ont  pas  d'autre  fource  ; 
ceux  de  père  &:  de  fils  font  fondés  princi- 
palement fur  les  befoins  de  l'enfance 
t&c  de  la  vieillefïe  :  vouloir  détruire  nos 
befoins  par  une  privation  abfolue ,  c'eft 
outrager  l'Etre  fuprème  ,  &  rendre  les 
hommes  à  la  fois  miférables  &c  barba- 
res. 

Sans  doute  les  richefles  ont  fait  naî- 
tre de  nouveaux  vices  ,  mais  combien 
en  ont  -  elles  profçrit  d'anciens  ?  Corn- 
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bien  ont-elles  produit  de  vertus  incon- 
nues à  la  pauvreté  antique?  qu'on  life 
dans  l'Hiftoire  Romaine  la  comparai- 
fon  de  Tuberon  &  de  Scipion  Emilien  ; 
l'un ,  fidèlement  attaché  à  la  pauvreté 
qu'il  avoit  héritée  de  {qs  pères  ,  fe  dif- 
tinguoit  par  fa  frugalité  5c  fa  tempé- 
rance inviolable  j  l'autre  n'étoit  pas 
moins  recommandable  par  le  noble 
ufage  qu'il  faifoit  de  fes  immenfes  ri- 
cheifes  j  le  premier  toujours  admiré, 
le  fécond  adoré  de  chéri  ,  tous  deux 
avec  une  vertu  égale  :  Tuberon  inflexi- 
ble &  févere  avoit  la  gloire  de  méprifer 
le  bonheur ;  Scipion  généreux  &c  com- 
patiflant  goûtoit  la  volupté  de  faire  des 
heureux. 

La  philofophie  a  un  ordre  de  vertus 
qui  lui  font  propres ,  6c  qui  ne  fçau- 
roient  être  celles  de  la  multitude  :  les 
vertus  dures  fuppofent  une  infpiration 
particulière;  il  eft  bon  qu'elles  fe  trou- 
vent pour  la  montre  èc  l'exemple  dans 
quelques  âmes  privilégiées;  mais  elles 
ne  font  pas  faites  pour  la  totalité  des 
hommes  ;  elles  fe  communiquent  diffi- 
cilement, &  ne  peuvent  fe  conferver 
qu'à  force  d'ignorance  ,  état  dont  il 
faut  abfolument  fortir  tôt  ou  tard  ;  tou- 

Q  v 
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tes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  la  vertu 
qui  fe  fait  aimer,  doit  avoir  l'avantage; 
il  faudrait,  s'il  étoit  poflible,  qu'elle  en 
vînt  jufqu'à  fédnire. 

Je  termine  enfin  cette  longue  digref- 
fion  fur  la  corruption  &  la  vertu  ;  je 
pane  à  la  juftification  des  fciences  Se 
des  arts  contre  les  nouvelles  aceufations 
qu'on  leur  a  intentées  ;  je  confidere  la 
feience  en  elle-même  ;  fon  objet  eft  de 
connoître  la  vérité  ,  fon  occupation  de 
la  chercher,  fon  caractère  de  l'aimer, 
{es  moyens  enfin  font  de  fe  défaire  de 
{es  panions  ,  de  fuir  la  diflîpation  &c 
l'oifiveté.  Parmi  les  objets  qu'elle  fe  pro- 
pofe,  les  uns  font  néceflaires  Se  [es  au- 
tres utiles  :  la  Mé'taphyfique ,  la  Mora» 
Je  ,  la  Jurifprudence ,  la  Politique  font 
de  première  néceflité  :  fans  elles  l'hom- 
me n'eft  que  le  plus  miférable  de  le  plus 
dangereux  de  tous  les  animaux;  c'eft  a 
elles  uniquement  qu'il  doit  la  connoii- 
fance  de  fon  être  &  de  fes  rapports , 
la  juftefTe  de  fes  idées ,  la  rectitude  de 
{es  fentimens,  tous  les  principes  de  tou- 
tes les  douceurs  de  la  fociété  :  l'Hif- 
toire  nous  offre  le  recueil  des  expérien- 
ces fur  lefquelles  ces  premières  fciences 
font  fondées  ;  tous  les  arts  qui  fervent 
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à  la  faire  connoître  ,  participent  de  fou 
utilité  :  la  Phyfique  vient  enfuite  ;  la 
connoilfance  des  éiémens  de  des  pro- 
priétés de  tous  les  corps,  qui  ont  ou 
peuvent  avoir  quelque  rapport  avec 
nous  ,  l'Anatomie  ,  l'Aftronomie  ,  la 
Botanique,  la  Chymie  nous  fourniiTent 
mille  découvertes  d'une  utilité  infinie  j 
on  en  peut  dire  autant  de  toutes  les 
parties  des  Mathématiques  \  la  métho- 
de de  la  Géométrie  eft  le  flambeau 
même  de  la  vérité,  elle  répand  fa  lu- 
mière fur  toute  la  Phyfique  &c  fur  tous 
les  arts  \  la  Grammaire  ,  la  Logique , 
ôc  la  Rhétorique  enfin,  qui  font  les  inf- 
trumens  nécelFaires  de  toutes  nos  con- 
noiflances  &  de  leur  communication^ 
ont  éclairci  &  fixé  les  notions  vagues 
qui  flottoient  dans  les  efprits  ,  affermi 
&  guidé  nos  jugemens  ,  fk  par  la  chaîne 
combinée  des  idées  ont  porté  la  certi- 
tude &  l'évidence  dans  des  queitions 
qui  échappoient  même  à  nos  conjectu- 
res. 

Quelle  fatyre  oferoit  verfer  (on  ve- 
nin fur  ce  digne  emploi  de  nos  faculr- 
tés?  où  trouve-t-on  dans  tous  ces  ob- 
jets la  fource  de  cette  corruption  tant 
reprochée?   Comment  ofe-t-on  dire 

Q  vj 
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que  la  vanité  &  l'oijiveté  qui  ont  engen- 
dré le  luxe  j  ont  aujji  engendré  nos  Jcien- 
ces  j  &  que  ces  chofes  fe  tiennent  aj]e% 
fidelle  compagnie  3  parce  qu  elles  font  l'ou- 
vrage des  mêmes  vices  ?  Quoi  !  tous  les 
Philofophes  moraux,  tous  les  Législa- 
teurs, ces  Spéculateurs  fi  profonds,  Ci 
appliqués  &  fi  fublimes,  n'étoient  que 
des  hommes  vains  Se  oififs?  leurs  pré- 
ceptes ,  leurs  loix  de  leurs  exemples 
n'étoient  que  l'ouvrage  de  leurs  vices  ? 
Qu'appellera-t-on  du  nom  de  vertu  ? 
Ainfi  tout  genre  de  travail  fera  né  de 
l'oifiveté,  parce  qu'il  a  fallu  fe  réferver 
le  temps  de  s'y  appliquer ,  ôc  aceufé  de 
vanité,  par-là  même  qu'il  eft  digne  de 
louange. 

Loin  de  ces  chimères ,  Je  trouve  au 
contraire  que  routes  les  feiences  font 
autant  de  remèdes  contre  les  vices  po- 
litiques ,  moraux  &  phyfiques  qui  af- 
fîégent  notre  exiftence  :  on  avoit  be- 
foin  de  pain,  &  on  cultiva  la  terre  ;  on 
eut  de  même  befoin  de  mœurs  Se  de 
loix  ,  on  inventa  la  politique  Se  la  mo- 
rale j  de  nos  befoins  corporels ,  de  nos 
maladies  Se  de  nos  infirmités  ,  naquit 
l'étude  de  la  Physique  ;  il  falloit  dé- 
.nuejtfier ,  peifuader  k  vérité  ôc  détruire 
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les  fophifmesde  l'erreur ,  on  perfection- 
na l'arc  de  la  parole  &c  celui  du  raison- 
nement :  l'origine  des  fciences  n'a  donc 
rien  que  de  pur  5c  d'utile  j  vouloir  leur 
en  fuppofer  une  autre,  c'eft  fermer  les 
yeux  à  la  vérité  &  à  la  lumière. 

Que  l'on  nous  montre  donc  enfin 
quels  genres  de  corruption  nailTent  des 
fciences  j  eft-ce  ta  férocité  de  la  vio- 
lence des  Nations  fauvages  ?  mais  leur 
effet  le  plus  nécetfaire  eft  l'adoucifTe- 
ment  des  mœurs.  Eft-ce  cet  efprit  de 
guerre  &  d'ambition  qui  a  fait,  des  peu- 
ples illuftres  de  l'Antiquité  ,  les  fléaux 
de  l'Univers  ?  elles  ne  refpirent  que 
l'union  &  !a  paix.  Dira- 1- on  qu'elles 
font  la  fource  de  la  cupidité  ?  mais  la 
route  qu'elles  tiennent  eft  diamétrale- 
ment oppofée  à  celle  de  la  fortune  & 
de  la  grandeur.  Infpirent-elles  l'amour 
du  plaifir  ?  elles  font  prefque  inafîocia- 
bles  avec  lui. 

Mais  j  nous  dit-on ,  les  vices  des  hom- 
mes vulgaires  empoifonnent  les  plus  fu- 
blimes  connoijjances  &  les  rendent  perni' 
cieufes  aux  Nations.  Sans  doute ,  les 
pallions  corrompent  les  chofes  les  plus 
pures  ;  elles  abufent  de  la  Religion  , 
faut-il  pour  cela  la  déduire?  faut-il  lui 
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imputer  leurs  crimes?  &  moi ,  je  dis  ; 
fi  les  plus  fublimesconnoiffances  ne  font 
pas  à  l'abri  de  leurs  coups ,  comment 
l'ignorance  pourra-t-elle  s'en  préferver  ? 
(1  le  vice  perce  à  travers  le  bouclier  de 
la  philofophie  ,  quel  fera  fon  triomphe 
fur  l'ignorant  défarmé  ?  s'il  abufe  de  la 
vérité  ,  quel  abus  monftrueux  rcra-t-u 
des  erreurs  &  des  préjuges  ?  nous  en 
avons  vu  les  terribles  exemples  chez 
les  Nations  fauvages  *. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  feiences  Se 
des  arts  qui  nailfentou  ne  fe  perfection- 
nent que  par  la  puifiance  }  les  richeftes 
&  la  profpérité  }  ces  arts  peuvent  être 
contemporains  des  vices ,  mais  ils  n'en 
font  point  la  fource  j  les  mœurs  cor- 
rompent quelquefois  les  feiences  6v  les 
lettres  ,  qui  ne  fe  fauvent  pas  toujours 
de  la  corruption  ,  mais  qui  en  font  fou- 
vent  le  remède. 


*  On  convient  cependant  qu'il  eft  bon  qu'ily 
ait  des  Pkilofophes  ,  pourvu  que  le  peuple  ne  fe 
mêle  pas  de  l'être  :  mais  à  qui  en  veut-on  ?  Où 
eft-ce  que  le  peuple  fe  mêle  de  philofophie  ? 
Dans  l'inégalité  aétuelle  des  fociétés  ,  il  -lui  eft 
plus  impoflible  que  jamais  d'avoir  ce  défaut ,  fi 
c'en  eft  un. 
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Plus  on  examine  la  nature  de  la  fcien- 
ce, (es  objets  &  Tes  moyens,  plus  on 
voit  que  de  toutes  les  chofes  humaines , 
elle  eft  abfolument  celle  qui  a  le  moins 
d'affinité  avec  les  vices  :  l'amour  de  la 
vérité,  quand  il  eft  extrême  ,  eft  le  def- 
rructeur  des  paffions  ;  lorfqu'il  eft  mo- 
déré ,  il  en  eft  du  moins  une  diverfion  : 
Syracufe  retentit  des  gémiifemens  des 
vaincus  ,  Se  des  cris  barbares  des  vain- 
queurs :  Archimede  feul  eft  tranquille; 
il  n'entend  que  la  voix  de  la  vérité  ; 
jfon  corps  eft  frappé  du  coup  mortel , 
fon  ame  étoit  déjà  dans  les  Cieux. 

Les  premiers  Sçavans  furent  des 
Dieux,  dans  la  fuite  on  les  appella  des 
Sages  ;  plus  on  étoit  voifin  de  l'igno- 
rance ,  plus  on  en  avoit  connu  les  vi- 
ces ,  plus  on  fentoit  le  prix  des  bien- 
faits de  la  fcience.  A  mefure  que  les 
communications  littéraires  font  deve- 
nues plus  étendues  Se  plus  faciles  ,  on 
a  pu  acquérir  de  la  fcience  fans  en  avoir 
l'amour  ;  par  conféquent  elle  n'a  pas 
toujours  été  un  remède  afluré  contre 
les  pniîions  :  mais  en  multipliant  à  l'in- 
fini fes  fectateurs  ,  elle  s'eft  toujours  ré- 
feivé  un  nombre  de  favoris  dignes  d'el- 
le ;  elle  a  donné  toutes  les  Vertus  à  fes 
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élus,  &  en  a  du  moins  répandu  fur  le 
refte  de  fes  diiciples  quelques  rayons 
qu'ils  n'auroiem  point  connus  fans  elle. 

On  ajoute  que  c'cjl  une  folie  de  préten- 
dre que  les  chimères  de  la  philofophie  j  les 
erreurs  &  les  menfonges  des  Phdofophes 
puijjent  jamais  être  bons  à  rien  ;  on  de- 
mande^ nous  ferons  toujours  dupes  des 
mots  j  &  fi  nous  ne  comprendrons  jamais 
qu  études  _,  connoifjances  j  feavoir  &  phi- 
lofophie j  ne  font  que  de  vains  fimul acre  s 
élevés  par  V orgueil  humain  &  très-indignes 
des  noms  pompeux  qui!  leur  donne. 

Dois-}e  encore  répondre  à  une  accu- 
fation  auifi  injufte  ?  la  plus  légère  atten- 
tion ne  fuffit-elle  pas ,  pour  voir  que 
.parmi  tout  ce  qu'on  appelle  feiences-, 
il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  fait  plus  ou 
moins  de  découvertes,  détruit  plus  ou 
moins  d'erreurs  ,  &  apporté  de  très- 
grandes  utilités  ?  vouloir  le  nier ,  n'eft- 
ce  pas  attaquer  l'évidence  même  ? 

Les  Philofophes,  il  eft  vrai,  font 
tombés  dans  des  erreurs  :  mais  avant 
eux  qu'y  avoir-il  autre  chofe  que  des 
erreurs  dans  le  Monde  ?  L'ignorance  n'a- 
voit-elle  pas  les  (îennes  pins  ridicules 
cent  fois  ?  Avant  que  des  Philofophes 
euflent  écrit  fur  les  Aftres  3  les  Cieux , 
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les  Comètes ,  la  nature  des  âmes ,  & 
leur  état  après  cette  vie,  quelles  ab- 
furdités  n'avoit-on  pas  imaginées  ?  Des 
Nations  entières  avoient-elles  attendu  le 
fyiïême  mal  interprété  d'Épicure,  pour 
chercher  le  bonheur  dans  la  volupté 
des  fens?  Les  idées  les  plus  monftrueu- 
fes  fur  la  nature  divine  n'avoient-elles 
pas  précédé  de  bien  loin  tous  les  fyftê- 
mes. 

Si  l'ignorance  pouvoir  s'abftenir  de 
juger,  elle  feroit  fans  doute  moins  mé- 
prifable  &  moins  dangereufe  :  malheu- 
reufement  l'efprit  humain  ne  peut  être 
fans  action  j  il  faut  qu'il  ait  des  opi- 
nions bonnes  ou  mauvaifes  \  il  faut  qu'il 
ait  des  préjugés ,  s'il  n'a  pas  des  connoif- 
fances  \  &  des  fuperftitions  j  au  défaut  de 
Religion  \  j'en  appelle  à.  tous  les  peu- 
ples barbares  qui  exiftent  de  nos  jours. 

Les  erreurs  grofïleres  de  l'ignorance 
furent  d'abord  remplacées  par  celles  de 
la  philofophie ,  qui  l'éroient  moins j  une 
nuit  profonde  couvroit  la  route  de  la 
vérité,  il  fallut  marcher  dans  ces  ténè- 
bres épaiflîes  pendant  tant  de  (iecles; 
le  flambeau  de  la  rai  Ton  s'éteignoit  à 
chaque  pas ,  il  fallut  s'égarer  long-temps, 
&  ce  n'éçoic  en  effet  qu'à  force  de  s'éga- 
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rer  qu'on  pouvoir  trouver  le  vrai  che- 
min :  fans  Joure  un  grand  nombre  d'o- 
pinions anciennes  font  abandonnées, 
c'eft  la  preuve  même  de  nos  progrès  \ 
mais  l'hiftoire  des  naufrages  feroir- 
elle  inutile  à  la  navigation  ?  Ne  mépri- 
fons  pas  l'hiftoire  de  nos  erreurs,  mar- 
quons tous  les  écueils  où  ont  échoué 
nos  pères  pour  apprendre  à  les  éviter  j 
leurs  méprifes  mêmes  nous  enfeignent 
le  prix  de  la  fcience  ,  qui  veut  être 
achetée  par  tant  de  travaux  :  gardons- 
nous  fur-tout  de  juger  ce  que  nous  ne 
fçavons  pas  par  le  peu  que  nous  fça- 
vons  ;  ce  qui  ne  femble  que  curieux 
peut  devenir  utile  j  ce  qui  ne  paroîr 
qu'une  terre  greffiers  au  premier  coup- 
à'ceil ,  cache  quelquefois  l'or  le  plus 
pur.  N'allons  pas  nous  infatuer  de  no- 
tre fiecle  ,  comme  l'ont  fait  fotte- 
ment  tant  de  générations,  &c  juger  d'a- 
vance fur  nos  petits  fuccès  les  fiecles  in- 
nombrables qui  germent  dans  le  fein  de 
la  Nature.  En  confcquence  de  l'inuti- 
lité de  la  philofophie  Péripatéticienne 
pendant  une  fi  longue  fuite  d'années, 
n'auroit-on  pas  pu  fe  croire  fondé 
à  condamner  l'étude  de  la  Phyiïque  ? 
Il  eft  pourtant  vrai  qu'on  fe  feroit  trom- 
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pc  'y  l'erreur  eft  la  compagne  infépara- 
nle  de  l'ignorance  ,  &  elle  n'eft  chez  les 
Philofophes  que  par  hafard  &  pour  un 
temps  j  la  philofophie  trouve  dans  (es 
princi pes  de  quoi  s'en  guérir ,  tandis  que 
l'ignorance  eft  pnr  fa  nature  même  éter- 
nellement incurable  *. 


*  Que  l'on  s'écrie  qu-e  les  fciences  entre  les 
mains  des  hommes  font  des  armes  données  a.  des 
furieux;  qu'il  vaut  mieux  reffembèer  a  une  brebis 
qu'a  un  mauvais  Ange  ;  qu'on  aime  mieux  voir 
les  hommes  brouter  l'herbe  dans  les  champs  que 
s'entre  dévorer  dans  les  villes  :  ces  antithèfes, 
ces  comparaifons  éloquentes  3  prouveront  tout 
au  plus  la  perfualîon  de  l'Auteur,  &  nullement 
la  queftion  même  :  pafler  rapidement  d'un  ex- 
trême à  l'autre,  fans  daigner  appéreevoir  les 
milieux  qui  les  féparent ,  .c'eft:  ne  voir  que  des 
vices  &  des  erreurs  ,  c'eft  anéantir  à  la  fois  la 
vérité  &  la  vertu. 

J'ai  avancé  que  les  bons  Livres  étoient  la 
feule  défc.nfe  des  efpritsfoibles ,  c'eft-à-dire,  des 
trois  quarts  des  hommes  3  contre  la  contagion  de 
l'exemple.  Que  répond-on  ?  i°.  Que  les  Sçavans 
ne  feront  jamais  autant  de  bons  Livres  qu'ils  don- 
nent de  mauvais  exemples.  C'eft:  ainfi  que  l'on 
déchire  d'u,n  trait,  non-feulement  tous  les  gens 
de  Lettres  qui  forment  nos  Académies ,  non 
moins  attentives  «tux  mœurs  qu'à  la  feience  ; 
mais  encore  tant  de  Miniftres  de  la  Religion  , 
tant  d'hommes  confacrés  à  la  vie  la  plus  auf- 
tere  >  qui  compofent  aiTurémeot  la  plus  grande 
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Il  y  a  3  dit-on  ,  une  forte  d'ignorance 
raïfonnable  3  qui  conjijle  à  borner  fa  curio- 


partie  de  nos  Sçavans  :  heureufement  notre  ad- 
verfaire  ne  cherche  qu'à  étonner  par  la  vigueur 
de  fes  atterrions  ;  s'il  eût  voulu  démontrer  celle- 
ci  ,  il  eût  été  certainement  dans  un  grand  em- 
barras. 

Il  ajoute  en  fscond  lieu  ,  qu'il  y  aura  toujours 
plus  de  mauvais  Livres  que  de  bons.  S'il  entend 
par  mauvais  Livres  ,  des  Livres  contraires  aux 
mœurs  ,  fa  proportion  eft  évidemment  infou- 
tenable  ;  s'il  prétend  parler  des  Livres  inutiles  , 
elle  ne  devient  pas  plus  vraie  ;  s'il  qualifie  ainfî 
les  Livres  mal  faits,  je  lui  répondrai  que  ces 
Livres,  dès  qu'ils  enfeignent  quelque  chofe  , 
font  bons  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  de  meilleurs 
fur  la  même  matière  ;  l'ufage  feulement  autc- 
rife  enfuitc  à  les  appeller  mauvais  par  compa- 
jraifon  „  fans  qu'ils  t'oient  pour  cela  précifément 
mauvais  en  eux-mêmes  :  d'ailleurs ,  il  faut  faire 
attention  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  Livres  faits 
p.irdes  Sçavans  ,  &  qti'ainfî  il  n'y  eft  nullement 
queftion  des  ouvrages  purement  frivoles. 

Enfin  on  m'oppofe  que  les  meilleurs  guides 
que  les  honnêtes  gens puijfent  avoir  font  la  raifort 
&  la  conjcience  ;  quant  a  ceux  qui  ont  l'efprit 
touche  ou  la  conjcience  endurcie  ,  la  leiïurc ,  dit- 
on  j  ne  peut  jamais  leur  être  bonne  à  rien. 

On  remarquera  que  dans  toute  cette  R.éponfe 
il  n'y  a  pas  un  mot  des  efprits  fuiblcs  dont  j'a- 
vois  parlé  ;  ainfî  avec  les  plus  belles  divifions 
du  monde,  on  ne  touche  feulement  pas  à  la 
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Jîté  a  l'étendue  des  facultés  qu'on  a  reçues  ; 
une  ignorance  modejle  _,  qui  naît  d'un  vif 


queftion  :  on  fuppofe  que  tous  les  individus  qui 
compofent  le  Genre  Humain  ont  naturellement 
de  la  probité  ,  ou  de  l'endurciiTement ,  ou  même 
l'efpritde  travers,  fans  que  rien  pu iiFe  perfec- 
tionner leurs  vertus,  ou  reftifier  leurs  mauvais 
penchants  ;  fuppofition  qui  fe  réfute  fi  bien 
d'elle-même ,  que  je  me  crois  parfaitement  dif- 
penfé  de  l'attaquer. 

Par  une  fuite  de  ces  mêmes  principes  on  nous 
affiire  que  la  philo  fophie  de  lame ,  qui  conduit  à 
la  véritable  gloire  y  ne  s'apprend  point  dans  les 
Livres  ,  &  qu'enfin  il  n'y  a  de  Livres  nécejfaires 
que  ceux  de  la  Religion. 

Ce  fyirême  pourroit  peut-être  éblouir  s'il 
ctoit  neuf;  mais  comme  c'eft  précifément  celui 
du  Calife  qui  brûla  la  Bibliothèque  d'Alexan- 
drie ,8c  qu'il  eft  demeuré  depuis  fans  Seétateurs, 
il  y  a  lieu  de  douter  qu'il  ait  aujourd'hui  une 
meilleure  fortune  :  que  notre  adverfaire  me  per- 
mette feulement  de  lui  demander  comment  s'ap- 
prend donc  cette  philofophie  dout  il  parle  :  fe- 
roit-ce  par  inftincî  ou  bien  par  une  infpiratiort 
furnaturelle  ?  il  le  faut  bien  ,  félon  lui  :  car  fi  on 
pouvoit  l'acquérir  par  la  voie  de  l'exemple  ,  de 
î'inltraction  ,  de  la  réflexion  ou  de  la  comparai- 
son ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  communication 
de  toutes  ces  chofes  ne  pourroit  pas  fe  faire  par 
les  Livres,  &  pourquoi  les  connoifiances  &  les 
principes  qu'un  homme  traiifmec  à  un  autre  en 
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amour  pour  la  vertu  _,  &  ninfpire  qu'ut- 
différence  pour  tou:es  les  chofes  qui  ne 


préfence  &  de  vive  voix ,  ne  pourroicnt  pas  être 
confies  à  Tccriture. 

On  dit  ailleurs  que  la  plupart  de  nos  travaux 
font  aujft  ridicules  que  ceux  d'un  homn  equi  ,  bien 
sûr  de  fuivre  la  ligne  a  a-plomb  ,  voudroit  mener 
un  puits  jufqu'au  centre  de  la  terre  Que  répondre 
à  cela?  Irai-je  combiner  les  divers  degrés  de 
pofïîbilité  ou  d'impoflibilité  des  deux  termes  de 
cette  comparaifon  ?  mais  quand  je  l'aurai  fait , 
on  me  répondra  par  une  comparaifon  nouvelle  ; 
&  ce  fera  toujours  à  recommencer  ;  car  en  fait 
de  raifonnement  on  peut  voir  la  fin  d'une  quef- 
tion;  mais  la  fjburce  des  comparaifons  cft  inta- 
riifable ,  &  même  plus  elles  font  abfurdes ,  plus 
il  cft  difficile  d'y  répondre  :  c'eft  ainfi  que  cet 
homme  que  l'on  avoir  appelle  porte  d'enfer , 
étoit  très-cmbarrallé  à  fe  juflifier  ;  car  comment 
prouver  qu'on  n'eft  pas  porte  d'enfer  ? 

J'ai  appelle  l'ignorance  un  état  de  crainte  & 
de  befoin ,  &  j'ai  prétendu  que  dans  cet  état  il 
n'y  avait  point  de  difpojition  plus  raifonnable 
que  celle  de  vouloir  tout  connoitre.  On  n'a  point 
fait  d'attention  au  mot  befoin  qui  étoit  fans 
doute  le  meilleur  appui  de  mon  raifonnement , 
Se  on  a  cherché  à  fe  procurer  quelqu'avantage  en 
attaquant  celui  de  crainte  tout  feul  :  on  m'a  oppo- 
fé  les  inquiétudes  des  Médecins  &  des  Anatomijles 
fur  leur  fanté.  Mais  premièrement  3  quand  elles 
feroient  auilï  continuelles  qu'on  le  prétend,  en 
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font  point  dignes  de  remplir  le  cœur  de 
l'homme  _,  &  qui  ne  contribuent  pas  à  le 


cft-il  moins  vrai  qu'ils  fc  font  guéris  par  la 
fcicnce  ,  d'un  très-grand  nombre  de  terreurs 
imaginaires  ?  Il  leur  en  feroit  refté  de  fondées 
&  d'utiles;  c'eft  l'état  dcl'homme  apparemment; 
il  faut  croire  que  l'Auteur  de  la  Nature  l'a  voulu 
ainfi.  En  fécond  lieu ,  quand  même  les  craintes 
des  Anatomiftes  feroient  augmentées  par  la 
feience,  ils  n'en  deviendroient  que  plus  utiles 
au  Genre  Humain  t  parles  connoiifancesque  ces 
craintes  mêmes  les  forceroient  d'acquérir;  un  pe- 
tit maldeviendroit  lafourced  un  grand  bien,& 
y  a-t-il  des  biens  purs  pour  l'homme  ?  On  ajoute 
que  la  génijfe  n'a  pas  befoin  d'étudier  la  bota- 
nique pour  trier  fan  foin,  &'  que  le  loup  dévore  fa 
proie  fins  fonger  a  l'indigejlion.  Tant  mieux 
pour  la  génide ,  fi  elle  a  la  faculté  de  diftin- 
guer  tout  naturellement  par  le  goût  même  ,  les 
alimens  qui  lui  font  propres.  A  l'égard  des  loups, 
nous  avons  trop  peu  de  commerce  avec  eux 
pour  favoirfi  leur  intempérance  ne  nuit  jamais 
à  leur  famé  ,  &  fi  elle  doit  nous  être  propoféc 
pour  modelé.  On  demande  fi  pour  me  défendre 
je  prendrai  le  parti  de  l'inflinB  contre  la  raifon? 
Je  ne  ferois  pas  embarralfé  à  prendre  un  parti  , 
s'il  le  falloit  nécenairement  ;  mais  auparavant 
ne  puis-jc  point  demander  à  mon  rour  t  fi  nous 
devons  négliger  de  cultiver  la  raifon  que  nous 
avons ,  pour  nous  abandonner  à  l'inftinct  que 
nous  n'avons  pas  ? 
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rendre    meilleur  ;  une  douce  &  précieufe 
ignorance  j  tréfor  d'une  ame  pure  &  con- 


J'ennuierois  le  lecteur,  fî  je  voulois  débrouil- 
ler toutes  les  chicanes  que  l'on  m'oppofe  dans 
les  pages  fuivantes  5  je  répondrai  amplement 
que  je  n'ai  jamais  prétendu  dire  que  Dieu 
nous  eût  fait  Philofophes;  mais  qu'il  nous  a  fait 
tels,  que  la  deftruction  des  erreurs  &  la  con- 
uoiHanice  de  la  vérité  font  uniquement  le  prix 
de  l'application  &  du  travail.  Les  premiers  Phi- 
lofophes  fe  font  trompés  :  leur  exemple  doit 
fervir  à  nous  corriger,  non  point  en  celfant  de 
philofopher  ,  comme  on  le  ptétend  ,  puifque 
ce  feroit  nous  replonger  pour  jamais  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance;  mais  en  évitant  avec 
foin  les  faufles  routes  qui  les  ont  égares;  &  je 
ne  crains  point  d'avancer  >  malgré  l'air  de  plai- 
fanterie  que  l'on  prend  ,  &  qui  n'eft  point  une 
preuve ,  que  nous  avons  trouvé  des  méthodes 
très-utiles  pour  la  découverte  de  la  vérité,  dans 
la  Logique  &  la  Métaphyfiquc  ,  &  fur-tout  en 
Phyfîejue  &  en  Géométrie. 

La  page  fuivame  fuppofe  éternellement  ce 
qui  eft  en  queftion  ,  c'eft-à-dire  ,  que  toutes 
les  feiences  ne  font  qu'abus ,  &  que  tous  les 
Sçavans  font  autant  de  Sophiftes  ;  j'y  ai  cher- 
ché inutilement  quelque  forte  de  preuve;  mais 
puifqu'on  a  tant  de  vénération  pour  Socrate  , 
&  qu'on  l'appelle  /' honneur  de  V Humanité ,  parce 
qu'il  fut  ff  avant  &  vertueux  ,  pourquoi  efr-il 
impofïïble  que  d'autres  hommes  réuniiTent  ces 

tente 
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tente  de  foi  j  qui  met  toute  fa  félicité  à 
fe  replier  fur  elle-même  3  à  fe  rendre  té- 
moignage de  fon   innocence  j  &  n'a  pas 


deux  qualités  ?  Qu'on  en  faffe  donc  un  Dieu ,  fî 
l'on  prétend  que  nous  ne  puiffions  pas  l'imiter. 
S'il  fut  un  homme  ,  pourquoi  des  hommes  ne 
pourroient-ils  pas  atteindre  à  fa  vertu  ?  Pour- 
quoi feroient-îir<  coupables  ou  fous  en  y  afpirant? 
Socrate  cenfuroit  l'orgueil  de  ceux  qui  préten- 
doient  tout  fçavoir  ;  c'ejl-a-dire ,  aj  ûte-t  on  , 
l'orgueil  de  tous  les  Sf.nuns  :  mais  dans  quel 
fiécle  la  défiance  ,  le  doute  ,  l'efprit  d'examen 
&  de  difcuflion  ,  en  un  mot  les  principes  mêmes 
de  Socrate  ont  ils  été  plus  en  règne  que  de  nos 
jours?  qui  pourroit  nier  la  chofe  la  plus  évi- 
dente ? 

Mais  Socrate  difoit  lui-même  qu'il  ne  fçavoic 
rien  ;  donc  il  n'y  a  ni  fciences  ni  Sçavans  :  il 
n'y  a  plus  que  de  l'ignorance  &  de  l'orgueil. 
Tout  cela  n'eft  qu'une  pure  chimère  :  on  a 
avoué  ailleurs  que  Socrate  étoit  fçavant ,  &  il 
croyoit  fans  doute  fçavoir  quelque  chofe ,  puif- 
qu'il  enfeignoit  toute  la  Jcuneflc  d'Athènes  ;  la 
modeftie  qu'il  affectoit  fur  fa  fcieiue  n'étoic 
qu'une  ironie  contre  les  Sophifles  qui  annon- 
çaient qu'ils  fçavoient  tout ,  &  on  fçait  que 
l'ironie  étoit  fa  figure  favorite.  Si  Socrate  a  été" 
fçavant  &  vertueux;  je  puis  donc  le  répéter: 
les  fciences  n'ont  donc  pas  leurs  fources  dans 
nos  vices,  elles  ne  font  donc  pas  toutes  nées  de 
l'orgueil,  Se  c'efb  ce  qu'il  s'agilloit  de  prouver. 

Tome  I.  R 
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befoin  de  chercher  un  faux  &  vain  bon* 
heur  dans  l'opinion  que  les  autres  pour- 
raient avoir  de  fes  lumières  :  voilà  l'igno- 
rance j  dit-on,  qu'on  a  louée j  &c. 

Nous  la  louerons  fans  doute  aum*  , 
puifqu'on  lui  a  donné  les  traits  de  la 
vertu  :  je  conviens  qu'avec  un  jugement 
droit  Se  des  inclinations  pures ,  on  peut 
être  très  vertueux,  fans  être  fçavantj 
mais  ce  portrait  orné  de  tant  de  jolis 
mots  eft  celui  d'un  homme  &  ne  peut 
erre  celui  de  tous j  cette  rectitude  de 
bon  fens ,  cette  perfection  de  naturel 
font  les  dons  les  plus  rares  de  la  Na- 
ture, &  ne  fçauroient  jamais  appartenir 
à  la  multitude. 

Au  refte  ce  magnifique  portrait  porte 
fur  trois  fuppofitions  faulTes  j  la  pre- 
mière ,  que  les  facultés  que  nous  avons 
reçues  de  la  Nature  nous  interdifent 
l'efpoir  de  la  feience  \  la  féconde ,  que 
l'amour  de  la  vertu  eft  incompatible 
avec  l'amour  de  l'étude  \  la  troinéme 
enfin  ,  que  les  feiences  ne  contribuent 
point  à  rendre  l'homme  meilleur,  &c 
que  l'objet  principal  des  Philofophes 
eft  d'infpirer  une  grande  opinion  de  leurs 
lumières. 
•    Mais  s'il  eft  vrai,  au  contraire,  que 
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nous  ayons  des  facultés  propres  à  con- 
noître  la  vérité,  fi  les  fciences  contribuent 
à  fortifier  les  vertus  &  à  les  faire  aimer, 
s'il  eft  faux  que  la  vanité  foit  leur  princi- 
pal objet ,  que  devient  cette  éloquente 
defcription  ?  &  ne  ferois-je  pas  fondé 
a  mon  tour  à  faire  le  portrait  d'un  hom- 
me vertueux  ,  en  y  joignant  la  fcience? 
avec  cette  différence  que  dans  la  pre- 
mière fuppofition  on  a  peint  une  vertu 
fîmple  &  innocente ,  obfcurcie  par  des 
préjugés  nuifibles  &  honteux  ,  &  que 
dans  la  féconde  je  peindrois  une  vertu 
éclairée ,  forte  «Se  fublime ,  que  la  fcien- 
ce même  auroit  inftruite  :  qu'on  décide 
à  préfent  de  quel  côté  feroit  l'avan- 
tage. 

Comme  il  a  été  impofîible  de  prou- 
ver que  les  fciences  contribuoient  à 
notre  corruption ,  on  les  aceufe  du  moins 
de  nous  détourner  de  l'exercice  de  la 
vertu.  Ce  reproche  auroit  pu  avoir  quel- 
que fondement  dans  ces  miférables  (o- 
ciëtés  où  chacun  travailloit  fon  jardin 
&:  fon  champ  j  en  effet  le  peu  de  temps 
qui  reftoit  après  les  travaux  de  l'Agri- 
culture ,  n'étoit  pas  de  trop  ,  fans  doute , 
pour  les  devoirs  du  fang  Se  de  l'Huma- 
nité 6c  pour  l'éducation  des  enfans  ;  mais 

Ri, 
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depuis  qu'à  la  faveur  de  l'aggrandiiTe- 
ment  des  Etats  ,  les  citoyens  ont  pu  fe 
partager  toutes  les  fondions  utiles  à  la 
Patrie  cv  à  la  Société  j  depuis  que  les 
malades  font  foignés  de  guéris,  les  mal- 
heureux foulages  6c  prévenus  ,  les  en- 
fans  inftruits  par  des  gens  qui  en  ont 
acquis  par  état  les  talens  ou  le  droit ,  Se 
qui  s'en  acquittent  mieux  que  le  refte 
des  citoyens  ne  pourroit  le  faire  ,  il  faut 
convenir  que  le  nombre  de  ces  occu- 
pations journalières  de  la  vertu  eft  in- 
finiment diminué  ,  &  qu'on  peut  fans 
crime  fe  réferver  du  loifir  pour  l'é- 
tude *. 

C'eft  la  mauvaife  constitution  des 
Etats  anciens  qui  rendoit  la  pratique  de 
la  vertu  pénible  Se  aiTujettiflante  ;  au- 


*  J'ai  prétendu  que  l'éducation  des  Perfcs , 
que  l'on  vouloit  nous  faire  regretter  ,  étoit  fon- 
dée fur  des  principes  barbares  :  on  a  fait  fur  cet 
article  une  réponfe  très  judicieufe  ,  mais  dans 
laquelle  on  a  habilement  oublié  cette  ridicule 
multiplicité  de  Gouverneurs,  l'an  pour  la  tem- 
pérance, l'autre  pour  le  courage  ,  un  autre  pour 
apprendre  à  ne  point  mentir,  fur  laquelle  ma 
critique  étoit  principalement  appuyée  ;  ainfi  il 
fe  trouve  qu'en  faifant  une  feconde  réponle ,  on 
»'a  pourtant  pas  répondu. 
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jourd'hui  la  charité,  l'humanité ,  les 
mœurs  ont  leurs  Miniftres  8c  leurs  éta- 
blilTemens  ;  les  grands  y  contribuent  par 
leur  pouvoir  ,  les  riches  par  leurs  libé- 
ralités,  les  pauvres  par  leurs  foins  j  ce 
que  la  vertu  a  de  rebutant  a  été  le  par- 
rage  volontaire  8c  a  fait  la  gloire  de 
certaines  âmes  choifes  :  le  refte  de  fes 
devoirs,  divifé  en  plusieurs  parties,  a  été 
rempli  fans  peine,  8c  par  cette  fage 
diftribution  un  plus  grand  effet  a  été 
produit  avec  beaucoup  moins  de  for- 
ces 'y  nos  mœurs  font  d'autant  plus  par- 
faites ,  que  les  vertus  s'y  placent  &  y 
agilfenr  librement  8c  fans  effort,  8c  que, 
confondues  dans  l'ordre  commun  ,  elles 
n'ont  pas  même  l'efpoir  d'être  admi- 
rées. 

L'Antiquité  a  célébré  comme  un  pro- 
dige les  égards  de  Scipion  pour  une 
jeune  PrincefTe  que  la  Victoire  avoir  fait 
tomber  entre  fes  mains,  8c  parce  qu'il 
ne  fut  pas  un  moudre  de  brutalité  ,  on 
nous  le  propofe  encore  comme  un  mo- 
dèle héroïque  ;  pour  moi  je  ne  fçaurois 
admirer  Scipion  ,  a  moins  que  je  ne  mé- 
prife  fon  iîecle  :  une  action  dont  le  con- 
traire feroit  un  crime,  n'a  pu  paroître 
tnerveilleufe  que  parmi  des  mœurs  bar- 
il iij 
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bares  j  c'ctoit  un  héroïfme  alors  ,  au- 
jourd'hui nous  n'y  voyons  qu'un  pro- 
cédé. 

Parce  que  nous  avons  des  milliers  de 
perfonnes  de  l'un  8c  de  l'autre  fexe  qui 
feconfacrent  volonrairemenr  à  unechaf- 
reté  furnaturelle ,  &  qui  fe  font  ôté 
jufqu'aux  moyens  de  manquer  à  leur 
ferment,  on  en  conclut  que  la  chajleté 
tjl  devenue  parmi  nous  une  vertu  ùaffe  j 
monacale  &  ridicule  ;  mais  ceux  qui  s'y 
dévouent  ne  font-ils  plus  partie  de  no- 
tre nation  ?  La  Religion  qui  confeille 
ces  facrifices,lesloix  qui  les  autorifent, 
ne  font-elles  pas  partie  de  nos  mœurs  ? 
Cette  diiïolution  audacieufe  qu'on  nous 
reproche  ,  &c  que  je  fuis  bien  éloigne  do 
défendre,  a-t-elle  donc  gagné  tous  les 
ordres  de  l'État  ?  N'eft-il  pas  évident ,  au 
contraire,  qu'elle  n'exifte  que  dans  une 
petite  portion  de  la  Société  ?  Doit-on  flé- 
trir la  nation  entière  pour  la  corrup- 
tion de  quelques-uns  de  fes  membres  ? 
Il  y  a  plus  ;  fî  je  confidere  la  totalité 
du  genre  humain,  je  vois  des  peu- 
ples chez  qui  les  femmes  font  commu- 
nes ;  une  foule  d'autres  qui  en  raflTem- 
blent  pour  leurs  plaifirs  autant  qu'ils 
peuvent  en  nourrir  j  le  divorce  permis 
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clans  toute  l'Antiquité  parmi  ces  na- 
tions qu'on  admire  tant.  L'union  indif- 
foluble  de  deux  perfonnes  eft  le  plus 
haut  point  de  la  perfection  naturelle , 
&  nous  l'avons  adoptée  :  nous  faifons 
partie  du  très-petit  nombre  de  peuples 
qui  ont  mis  cette  haute  perre&ion  dans 
leurs  loix  ;  elle  n'eft  pas  fans  doute  au 
même  degré  dans  nos  mœurs  \  c'eft 
que  la  foiblelïe  humaine  ne  le  permet 
pas;  plus  la  loi  eft  parfaite,  plus  elle 
eft  fii jette  à  être  violée. 

C'eft  par  une  fuite  de  cette  même 
injuftice  qu'on  ofe  nous  faire  un  crime 
de  l'attention  même  que  nous  avons  à 
purger  le  Théâtre  d'expreflions  groflie- 
res  :  c'ejl ,  dit-on  ,  parce  que  nous  avons 
l'imagination  falie  j  que  tout  devient  pour 
nous  un  fujet  de  fcandale.  Faudra-t-il  en 
conclure  aufli,  que  ceux  qui  fe  piai- 
foient  aux  obfcénités  de  Scarron  &  de 
Mont-Fleury  avoient  l'imagination  pu- 
re ?  Ces  conféquences  feroient  à  peu- 
près  aufli  probables  l'une  que  l'autre.  . 

L'Auteur  couronne  fa  Satyre  par  ce 
trait  :  tous  les  peuples  barbares  j  ceux  mê- 
me qui  font  fans  vertu  ,  honorent  cepen- 
dant toujours  la  vertu;  au  lieu  qu'à  force 
de  progrès  _,  Us  Peuples  fcav  ans  &  phiio-r 
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fophes  parviennent  enfin  à  la  tourner  en 
ridicule  &  à  la  mépnfer.  C'efl  quand  une 
nation  efi  une  fois  à  ce  point ,  qu'on  peut 
dire  que  la  corruption  ejl  au  comble  j  & 
qu'il  ne  faut  plus  efperer  de  remèdes. 

Si  l'on  juge  de  la  féconde  Partie  de 
cette  propofinon  par  la  première,  la  ré- 
futation n'en  fera  pas  difficile  :  perfua- 
dera-t-on  en  effet  eue  l'humanité  Se  le 
pardon  des  injures  foient  fort  en  hon- 
neur chez  ces  Peuples  qui  fe  font  un 
devoir  &  un  mérite  de  manger  leurs 
ennemis  ;  que  la  chafleté,  la  pudeur  Se 
la  modeftie  foient  bien  honorées  dans 
un  ferrail ,  où  le  luxe  de  la  volupté  ren- 
ferme autant  de  femmes  qu'on  en  peut 
■nourrir  ,  ou  parmi  ces  hommes  qui  font 
tout  nuds  Se  chez  qui  les  femmes  font 
communes  ?  La  fourmilion  aux  loix 
fera-t-elle  révérée  par  des  peuples  qui 
n'en  ont  point  ?  La  juftice  ,  la  foi ,  la 
générofité  infpireront-elles  quelque  ref- 
pect  à  ces  nations  errantes  qui  ne  vi- 
vent que  de  brigandages  ?  D'un  autre 
coté,  comment  ofe-t-on  imputer  à  une 
nation  d'être  parvenue  à  tourner  la 
vertu  en  ridicule  Se  à  la  méprifer,  tan- 
dis que  fa  Religion ,  fon  Gouverne- 
ment ,  fes  loix ,  les  établiiTcmens  s  fes 
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ufages  j  le  cri  public  enfin,  tout  dépo- 
fe,  tout  veille  en  faveur  de  la  vertu  ? 
Combien  comptera-t-on  d'hommes  par- 
mi nous  coupables  d'un  fi  criminel  ex- 
cès ?  Eft-il  permis  au  zèle  même  d'exa- 
gérer avec  fi  peu  de  vraifemblance? 

Enfin,  ou  il  faut  foutenir  que  la  ver- 
tu eft  précifément  dans  l'inirinct,  qu'elle 
eft  fondée  fur  l'erreur  &  les  préjugés  , 
qu'elle  doit  marcher  en  aveugle  6c  au 
hazard  j  ou  il  faut  avouer  que  tout  ce 
qui  étend  l'efprit  &c  éclaire  la  raifon  , 
que  les  fciences  en  un  mot  font  fes 
guides ,  (qs  foutiens ,  fes  flambeaux  : 
nos  fentimens  font  conduits  par  nos 
idées  j  il  nous  voyons  mal,  fi  nous  ne 
voyons  pas  tout,  des  notions  faufles 
produiront  à  la  fois  des  préjugés  &des 
pafïions  :  il  n'y  a  qu'une  vérité  unique  : 
dans  les  idées  elle  eft;  la  fcience,  dans 
les  mœurs  elle  eft  la  vertu  j  la  plus  haute 
(c'ience  mife  en  action  feroit  la  vertu  la 
plus  parfaite. 

Que  l'on  objecte  les  vices  de  quel- 
ques Sçivans  ,  qu'eft-ce  que  cela  fait  à 
la  quefiion  ?  prouvera-r-on  jamais  que 
les  fciences  en  foient  la  caufe  ou  l'effet  ? 
Le  plus  grand  nombre  des  gens  de  Let- 
tres a  toujours  été  refpectable.  par  fes 
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mœurs,  même  parmi  ceux  qui  habitent 
les  Cours  :  malheureufement  tous  les 
mauvais  procédés  qu'ils  peuvent  avoir 
font  publics ,  au  lieu  que  les  noirceurs 
des  autres  claiîes  demeurent  enfevelies 
dans  l'obfcurité  *.  Au  refte ,  que  des 
connoiifances  imparfaites  produifent  des 
vertus  qui  le  font  aufli  \  il  n'y  a  rien-la 
que  de  conforme  à  mes  principes  :  nos 
fciences  font  au  berceau ,  nous  tenons 
à.  la  barbarie  par  mille  côtés  :  n'avons- 
nous  pas  encore  des  haines  de  nations , 
àes  guerres  ,  des  combats  finguliers  ? 
Tant  d'ignorance  qui  nous  refte  ne  peut 
être  fans  beaucoup  de  vices. 

A  l'égard  des  arts  ,  j'avouerai  qu'ils 

*  Je  fuis  sur  .  dit  M.  Roufleau,  qu'il  n'y  a 
■pas  actuellement  un  S  pavant  qui  n'efiime  beau- 
coup plus  l'éloquence  de  Ciceron  que  fon  ^ele  . 
&  qui  n'aimât  infiniment  mieux  avoir  compofé 
les  Catilinaires  que  d' avoir  fauve  fon  pays. 

C'eft  apurement  un  très-bon  ufage  pour  n'ê- 
tre pas  contredit  dans  une  difpiue  ,  que  celui 
de  donner  des  pcrfuafions  pour  des  preuves  : 
quand  je  citerois  tous  nos  Sçavans  illuftres  , 
quand  j'enappelleroisàleurs  ouvrages  &  à  leurs 
mœurs  ,  quand  même  ils  certifieraient  de  leur 
prop:  ■  main  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  impute, 
on  feroit  toujours  en  droit  de  me  dire  qu'on  eft 
fur;  Ja  queftion  eft  terminée  par  ce  feui  mot. 
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ne  font  pas  à  beaucoup  près  aufli  irré- 
prochables que  les  fciences  \  ils  tien- 
nent au  plaifir  ,  8c  le  plaifîr  eft  aifément 
fufpect.  Leurs  abus  font-ils  néceflfaires  ? 
c'eft  ce  que  l'on  n'a  poi;^  prouvé  & 
que  l'on  ne  prouvera  jamais.  Que 
l'on  en  ait  abufé  fouvent ,  qu'on  en 
eût  même  abufé  toujours  ,  il  reâe- 
roit  encore  à  démontrer  qu'il  eft  imT 
poilible  de  n'en  pas  abufer;  c'eft  à  quoi 
l'on  ne  parviendra  point.  Rien  de  plus 
aifé  à  réprimer,  par  exemple,  que  les 
abus  des  Spectacles }  les  Gouvernemens 
peuvent  tout  en  cette  partie,  8c  ils  pour- 
ront tout ,  quand  ils  voudront ,  fur  ceux 
de  l'Imprimerie.  Pour  abréger,  je  cite 
ces  deux  exemples  comme  les  plus,  im-r 
portans  :  on  ne  détruira  jamais  tous  les 
vices ,  parce  qu'il  faudroit  détruire  les 
hommes  j  mais  ou  en  affaiblira  le  nom- 
bre &  la. qualité  ;  ils  céderont  d'être 
publics  8c  tolérés  j  on  les  obligera  à 
le  cacher  8c  à  rougir,  8c  la  corruption 
n'exiftera  plus. 

Que  les  arts  au.  refte  parent  notre> 
exiftence  8c  nos  befoins  ;  qu'ils  nous 
ôtent  cette  vieille  dureté  de  mœurs  qui 
a  pu  fe  faire  refpecter  ,  mais  qui  fe  fai- 
foit  haïr }  que  le  monde  reçoive  d'euX' 
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des  couleurs  riantes  &  agréables  ,  je  ne 
vois  là  que  des  fujets  de  reconnoiffan- 
ce  ;  pour  quelques  qualités  admirables 
que  nous  aurons  peut-être  perdues,  nous 
en  gagnerons  cent  aimables  j  qu'impor- 
te ?  les  hommes  ont  befoin  de  s'aimer 
&  non  de  s'admirer. 

C'eft  ainfi  qu'à  mefure  que  les  fcien- 
ces  &  les  arts  ont  fait  plus  de  progrès  , 
l'autorité  eft  devenue  plus  puilfante  à 
îa  fois  Ôc  plus  modérée  ,  &z  l'obéiïfance 
plus  fidelle  :  les  fubordinations  de  route 
efpece  ont  été  adoucies  *,  l'humanité 
n'a  plus  borné  Ces  devoirs  dans  le  fein 
d'une  ville  ou  d'une  nation  y-  elle  eft 
devenue  univerfelle;  les  miferes  &  les 
crimes  de  la  guerre  ont  été  infiniment 
diminués  j  le  droit  des  gens  a  étendu 
{es  limites  8c  affermi  (es  principes  ;  la 
politique  a  été  purgée  de  crimes  d'État 
{\  fréquens  autrefois  ,  Se  que  l'ignoran- 
ce regardoit  comme  nécefîaires  ;  l'é- 
mulation enfin  a  établi  entre  tous  les 
peuples  un  échange  &  un  commerce 
nouveau  de  leurs  talens  &c  de  leurs  con- 
noiflances. 

Les  vertus  civiles  n'ont  pas  fait  moins 
de  progrès  :  elles  ont  acquis  de  l'éléva- 
tion £c  de  la  délicateffe  ;  une  habitude 
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de  bienveillance  générale  a  embelli  tous 
•les  devoirs  &  les  a  rendu  faciles  j  la 
bonté  a  appris  à  avoir  des  égards  :  la 
pitié  s'eft  offerte  avec  refpecïj  la  fociété 
civile  s'eft  étendue  ,  elle  eft  devenue  le 
plus  précieux  des  biens  ,  elle  a  multi- 
plié les  liens  de  l'honneur  &  du  refpec"b 
humain  en  multipliant  les  rapports  'y 
toutes  les  paflions  ont  été  affoiblies  j  la 
bienféance  a  eu  des  chaînes,  &c  la  dé- 
cence des  grâces  ;  les  vertus  ont  daigné 
plaire. 

Tels  font  les  biens  que  l'ignorance 
n'a  pas  connus  Se  dont  nous  jouiffons  : 
mais  je  dirai  plus  j  quand  toutes  les 
hyperboles  de  nos  adverfaires  feroient 
vraies  ,  dès  qu'une  fois  les  feiences  exis- 
tent, dès  qu'il  eft  prouvé,  comme  il 
l'eft  en  effet,  qu'elles  ne  peuvent  pas 
ne  pas  exifter  ,  par  le  progrès  néceffaire 
des  chofes  politiques ,  par  nos  befoins 
naturels ,  &  par  la  nature  même  de  l'ef- 
prit  humain,  nous  devrions  abjurer  une 
Satyre  inutile,  injurieufe  à  l'Auteur  de 
notre  être  ,  uniquement  propre  à  nous 
avilir,  &  plus  funefte  mille  fois  aux 
mœurs  que  les  vices  qu'on  nous  fup- 
pofe ,  par  le  découragement  où  elle 
jetteroit  toutes  les  âmes  :  il  y  auroit  de 
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la  cruauté  à  nous  reprocher  la  grandeur 
de  nos  maux  ,  en  traitant  de  fou  qui- 
conque entreprendroit  de  les  guérir: 
l'humanité  doit  indiquer  les  remèdes 
en  même  temps  que  le  mal. 

J'ai  fait  voir  combien  ces  remèdes 
étoient  poffibles  ôc  faciles.  Encourager 
hs  connoifTances  utiles  ,  veiller  fur  les 
abus  des  autres  ,  voilà  notre  devoir  : 
la  fociété  la  plus  parfaite  fera  celle  où 
les  fciences  ôc  les  arts  feront  le  plus 
cultivés  fans  nuire  aux  mœurs,  à  l'o- 
béiiTance ,  au  courage  ,  à  tout  ce  qui 
fert  à  la  conftitution  de  la  Patrie  ,  &  à 
fon  bien-être  *. 


*  Ce  Difcôurs  etoit  fini.,  lorfque  la  Préface 
que  M.  RoulTeau  a  mife  à  la  tête  de  fa  Comé- 
die intitulée  i' Amant  de  lui-même  ,  e(t  tombée 
entre  mes  mains  :  l'Auteur  y  relevé  très-bien 
quelques  abus  de  la  philofophie  &  des  lettres  , 
&  je  fuis  le  premier  à  foufcriie,  à  bien  des  égards, 
à  fa  cenfure  ;  mais  comme  la  plupart  de  ces  abus 
font  très-rares  ,  que  tous  font  exagérés,  &:  qu'il 
n'y  en  a  aucuns  qui  foient  univerfcls  ou  nécef- 
faires ,  il  s'enfuit  feulement  que ,  pour  être  Phi- 
lofophe  ou  Sçavant ,  on  n'tft  pas  par  -  là  même 
nécefTairement  exempt  de  tout  vice  &  de  toute 
paillon  5  proportion  que  perfonne  n'a  conrefléc 
&  ne  concertera  jamais  :  toutes  ces  obje&ions 
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ont  d'ailleurs  été  réfutées  ,  &  prévenues  dans  Is 
Difcours  qu'on  vient  de  lire. 

Quelques  endroits  de  cette  Préface  me  pa~ 
roi  fient  cependant  mériter  des  observations. 

On  nous  dit ,  par  exemple  ,  que  dans  un  Etat 
bien  conftitué  tous  les  citoyens  font  Jî  bien  égaux  , 
que  nul  ne  peut  être  préféré  aux  autres  comme 
le  plus  ff  avant  3  ni  même  comme  le  plus  habile  , 
mais  tout  au  plus  comme  le  meilleur  ;  encore 
cette  dernière  difiinciion  ejl-elle  fouvent  dange- 
reufe  ;  car  elle  fait  des  fourbes  &  des  hypo- 
crites. 

Eh  quoi  !  pas  la  moindre  diftinction  entre 
le  Magiftrat  &  le  (impie  Citoyen  ,  le  Général  Si 
le  Soldat,  le  Légiflateur  &  î'Artifan  l  Quoi! 
toute  vertu  fera  fufpccle  de  fourberie  ou  d'hy- 
pocrifîe  ,  &  doit  par  conféquent  refter  fans  pré- 
férence !  Quoi  i  tout  ce  qu'il  y  a  d'eftimable  au 
monde  elt  pour  jamais  anéanti  d'un  trait  de  plu- 
me !  Le  genre  humain  n'eft  plus  qu'un  vij  trou- 
peau fans  diftinclion  d'efprit ,  de  raifon  3  de  ta- 
lens  &  de  vertus  même  i  A  la  bonne  heure  j 
mais  qu'il  me  foit  permis  du  moins  de  deman- 
der dans  quels  climats  ,  dans  quels  fiecles  exifta 
jamais  cet  Etat  bien  conftitué,  &  fur  quels  fon- 
démens  on  appuie  fon  exlftence  ,  après  qu'on  en 
a  détruit  tous  les  relions. 

Le  goût  des  lettres  3  de  la  philofophie ,  &  des 
beaux  arts  anéantit  l'amour  de  nos  premiers  de- 
voirs ,  &  de  lu  véritable  gloire  :  quand  une  fois 
les  tal  ,iso  it  envahi  les  honneurs  dûs  à  la  vertu , 
ckact  1  veut  être  agréable  }  &  nul  ne  fe  Jbucie 
d'être  un  homme  de  bien  :  de-lh  naît  encore  cette 
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autre  rnconféquence  }  qu'on  ne  ricompenfe  dans 
les  hommes  que  les  qualités  qui  ne  dépendent  pas 
d'eux;  car  nos  talens  nai/fent  avec  nous 5  nos 
■vertus  feules  nous  appartiennent. 

Voila  un  endroit  qui  fera  parfait ,  quand  on 
aura  prouvé  feulement  trois  chofes  :  i°.  Que 
l'amour  de  nos  premiers  devoirs  &  celui  delà 
philofpphie  font  en  contradiction;  20.  qu'il  eft 
impolTible  d'être  agréable  &  d'être  homme  de 
bien  ;  30  que  partout  où  il  y  aura  des  récom- 
penfes  pour  les  talens  ,  il  ne  peut  plus  y  en  avoir 
pour  les  vertus. 

On  ajoute  :  le  goût  des  lettres  3  de  la  philofo- 
pkie  &  des  féaux  arts  amollit  les  corps  &  les 
âmes  ;  le  travail  du  cabinet  rend  les  hommes 
délicats  3  affoiblit  leur  tempérament  ;  &  l'ame 
garde  difficilement  fa  vigueur  3  quand  le  corps 
a  perdu  la  Jienne. 

On  avoir  toujours  cru  que  l'extrême  vigueur 
du  corps  nuifoir  à  celle  de  l'efprit  ;  mais  ap- 
paremment on  fuppofe  ici  le  travail  de  l'étude 
pouflé  jufqu'a  la  défaillance.  Au  refte  ,  on  ne 
peut  pas  mieux  s'y  prendre  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  point  d'ames  plus  foibles  que  celles  des 
Philofophes  :  que  pourroit-on  oppofer  à  cela? 
tout  au  plus  l'expérience. 

L'Etude  ufe  la  machine 3  épuife  les  efprits , 
détruit  ta  force  3  énerve  le  courage  3  &  cela  feul 
montre  ajfe^  qu'elle  n'eft  pas  faite  pour  nous; 
c'eft  ainji  qu'on  devient  lâche  &  pufillanime  , 
incapable  de  réfifier  également  a  la  peine  &  aux 
pajjîons. 

C'cft;  donc  l'application  à  l'étude  qui  nous 
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rend  incapables  de  vaincre  les  partions  ;  c'eft  la 
force  du  corps  qui  nous  mer  en  érat  de  leur 
renfler  :  apurement  ces  Paradoxes  ont  au  moins 
le  mérite  de  la  nouveauté. 

On  n'ignore  pas  quelle  eft  la  réputation  des 
gens  de  Lettres  en  fait  de  bravoure  y  or,  rien 
n'eft  plus  jugement  fujpeci  que  l'honneur  d'un 
1 oltron. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  s'eft  point  encore  avifé 
de  choifir  des  Grenadiers  parmi  des  Académi- 
ciens; mais  il  eft  à  remarquer  qu'on  en  ufe 
de  même  à  l'égard  des  Magiftrats  &  des  Mi- 
niftres  de  la  Religion  :  en  conclura  t-on  que  tous 
ces  gens-la  ("ont  fans  honneur  ?  N'y  auroit-il 
donc  plus  de  vertu  dans  le  fein  paihble  des 
villes,  &  ne  fe  trouveroit-elle  que  dans  les 
camps ,  les  armes  à  la  main  }  pour  fe  baigner 
dans  le  fang  des  hommes  ? 

Plus  loin  je  trouve  ces  mots  :  c'eft  donc  une 
chofe  bien  merveilleufe  que  d'avoir  mis  les  hom- 
mes dans  l'impojjibilitê  de  vivre  entr'eux  fans  Je 
prévenir ,  fe  fuppianctr tfe  tromper  3  fe  trahir, 
fe  détruire  mutuellement  l  11  faut  déformais  fe 
garder  de  nous  laijfer  jamais  voir  tels  que  nous 
fommes  y  car  pour  deux  hommes  dont  les  inté- 
rêts s'accordent  ,  cent  m'ile  peut-être  leur  font 
oppofés  ,  &  il  n'y  a  a' autre  moyen  y  pour  réujtr^ 
que  de  tromper  ou  perdre  tous  ces  gens-là. 

Voilà  encore  une  proportion  forte,  bien  ca- 
pable d'en  imposera  des  lecteurs  foiblcs  &i  in  at- 
tentifs! Il  s'agit  de  la  rendre  vraie,  &  je  dis  : 
pour  deux  hommes  dont  les  in:érêts  font  op- 
pofés,  cent  mille  peut-être  font  d'accord  :  en 
cfFes  quelle  multitude  d'intérêts  communs  û'sk 
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vons-nous  pas,  comme  amis  ,  comme  parens  , 
comme  citoyens,  comme  hommes  ?  Sur  la  to- 
talité rlu  genre  humain,  de  ma  nation,  ou  de 
ma  ville,  combien  rencontrerai  -  je  d'intérêts 
oppofés  ?  J'en  vois  ,  il  eft  vrai ,  dans  la  concur- 
rence de  la  même  profeffion  ,  qui  eft  la  fourcc 
Ja  plus  ordinaire  des  prétentions  aux  mêmes 
chofes  ',  là,  je  conviens  qu'on  peut  fe  laidcr 
corrompre  par  la  rivalité  ;  mais  les  trahifons, 
les  violences,  les  noirceurs  arrivent-elles  tout 
auiîi-tôr  ;  Les  loix ,  le  refpeift  humain,  l'honneur, 
la  Religion,  l'intérêt  perfonnel  attaché  au  foin 
de  la  réputation  ,  font-ce  toujours  des  contre- 
poids impuiilans  contre  les  tentations  de  la  cu- 
pidité? Quand  on  veut  apprécier  ces  hyperbo- 
les énormes  ,  on  eft  tout  étonné  de  voir  à  quoi 
elles  fe  réduifent. 

Il  en  eft  de  même  de  celles-ci  :  //  eft  impof 
fible  a  celui  qui  ri  a  rien  d'acquérir  quelque  chofe  ; 
l'homme  de  bien  n'a  nul  moyen  de  fortir  de  La 
mifere  j  les  frippons  font  les  plus  honorés  ,  & 
il  faut  né cejfai rement  renoncer  à  la  vertu  pour 
devenir  un  honnete-homme. 

Que  fuppofe-t-on  ?  que  parmi  nous  il  n'y  a 
abfolumcnt  aucune  voie  honnête  pour  acquérir 
des  richeiTes  ou  de  la  conlïdération  ;  ce  qui  eit 
fi  manifeftement  contraire  à  l'évidence  qu'il  fc- 
roit  ridicule  d'entreprendre  feulement  de  le  ré- 
futer. 

Je  n'aurois  pas  même  relevé  des  propor- 
tions h"  insoutenables,  h  l'amour  de  mon  fic- 
elé &  de  ma  nation  ne  m'eût  fait  un  devoir  de 
xepouiler  les  calomnies  dont  on  veut  les  flétrir 
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aux  yeux  de  la  poftérité  ou  des  autres  Peuples, 
p?è<  de  qui  notre  filence  eût  pu  pafTer  pour  un 
aveu  tacite  des  crimes  qu'on  nous  impute. 

Le  beau  portrait  du  Sauvage  que  l'on  trace 
enfuite  avec  tant  de  complauance  ,  prouve  très- 
bien  qu'il  n'a  pas  les  vices  de  la  S'ociéré,  parce 
qu'en  effet  il  ne  peut  pas  le;  avoir ,  puifqu'il  n'y 
vit  pas  ;  mais  par  la  même  conféquence  ,  il  eft 
évident  auflî  qu'il  n'en  a  ni  les  vertus  ni  le  bon- 
heur. Il  n'y  a  point  de  vertus  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  fuppofent  ou  ne  produifent  l'u- 
nion des  hommes  :  la  vie  fociale  eft  donc  la 
fource  ou  l'effet  néceffaire  de  toute  vertu  :  la 
vie  fauvage ,  qui  fuppole  la  haîne  ,  le  mépris 
ou  la  défiance  réciproque  ,  eft  un  état  qui  dans 
un  feul  vice  les  comprend  tous. 

On  décide  encore  que  l'homme  eji  né  pour 
agir  &  p enfer  y  &  non  pour  réfléchir  ;  la  réflexion 
ne  fert  qu'à  le  rendre  malheureux  ,  fans  le  rendre 
meilleur  t  cVc. 

Répondrai-je  férieufement  à  des  concluions 
qui  marquent  fi  vifiblement  l'extrémité  où  l'on 
eft  réduit  ?  Prétendre  que  l'homme  doit  penfer 
Se  ne  doit  pas  réfléchir ,  c'eft  dire  à-peu-près  en 
termes  équivalens  qu'il  doit  penfer  &  ne  point 
penfer.  D'ailleurs,  qu'aurois-je  à  répondre  ?  On 
ne  croit  pas  pouvoir  faire  le  procès  aux  feiences 
fans  proferire  en  même  temps  toute  réflexion, 
c'eft-a-dire  toute  raifon  &  toute  vertu  ,  îk  fans 
détruire  l'elfence  même  de  l'ame  ;  alfurément, 
c'eft  m'accorder  beaucoup  plus  que  je  n'aurois 
oté  fouhaiter. 

Enfin  on  conclut  qu'on  doit  laiffèr  fubfifltr  ^ 
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&  même  entretenir  avec  foin  les  Académies  ,  les 
Collèges ,  les  Univerjités  ,  les  Bibliothèques  t  les 
Speclacles  ,  &  tous  les  autres  amufemens  qui  peu- 
vent faire  diverjion  à  la  méchanceté  des  hom- 
mes t  &  les  empêcher  d'occuper  leur  oijtveté  à 
des  chofes  plus  dangereufes  3  &c. 

On  Cent  afTez  les  avantages  que  je  pourrois 
tirer  de  cette  conféquence  où  on  eft  forcé,  ainfi 
cjue  des  motifs  qui  y  ont  déterminé;  mais  ce 
Ehfcours  n'eft  déjà  que  trop  long.  Enfin  nous 
fommes  d'accord  :  il  faut  conferver  &  cultiver 
Jes  Lettres,  c'eft  ce  que  j'avois  dit,  c'eft  ce 
qu'on  eft  contraint  d'avouer  :  quelques  traits  de 
Satyre  de  plus  ou  de  moins  font  déformais  toute 
la  différence  de  nos  fentimens  à  l'égard  des 
iciences  :  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  pailer  da- 
vantage. 

Au  refte.,  ce  n'eft  qu'à  regret  que  je  fuis  en- 
tré dans  ces  détails  ,  que  j'aurois  fans  doute 
émis,  fi  je  n'avois  craint  de  trahir  la  juftice  de 
la  caufe  que  je  défends  :  je  prie  mon  adverfaire 
de  fe  fouvenir  que  lui-même  m'en  a  donné 
l'exemple  le  premier  :  la  force  &  la  vivacité 
de  fes  Epigrammes  ,  fon  éloquence  énergique 
qui  fçait  répandre  le  ton  de  la  perfuafion  fur 
tout  ce  qu'il  traite,  ne  m'ont  permis  de  négli- 
ger aucuns  des  moyens  que  j'avois  de  me  dé- 
fendre, &  de  prévenir  les  lecteurs  contre  les 
traits  chargés  d'une  Satyre  ingénieufe,  utile  fi 
l'on  fçait  la  renfermer  dans  de  juftes  bornes, 
mais  dangereufe  pour  qui  voudroit  en  adopter 
tous  les  excès. 
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LETTRE 

D    E 

JEAN- JACQUES  ROUSSEAU, 

DE      GENÈVE, 

«5W"  la  nouvelle  Réfutation  defon  Difcours  ^ 
par  un  Académicien  de  Dijon  *. 

JE  viens,  Monueur ,  cîe  voir  une  bro- 
chure intitulée  :  Difcours  qui  a  rem- 
porté le  prix  à.  V Académie  de  Dijon  en 
1750,  &c.  accompagné  de  la  réfutation  de 


*  L'ouvrage  auquel  répond  M-  Rouffeau  ,  eft 
une  brochure  in  8°.  en  deux  colonnes,  impri- 
mée ea  175,1  ,  &  contenant  141  pages.  Dans 
l'une  de  ces  colonnes  eft  le  Difcours  de  M. 
RouiTeau  ,  qui  a  emporté  le  Prix  de  l'Acadé- 
mie de  Dijon.  Dans  l'autre  eft  une  réfutation 
de  ce  Difcours.  On  y  a  joint  des  apoftilles  cri- 
tiques, &  une  réplique  à  la  réponfe  faite  par 
M.  Routfeau  à  M.  Gautier.  Cette  Réplique  , 
ainfi  que  la  nouvelle  Réfutation  ,  ne  nous  ont 
pas  paru  dignes  d'être  inférées  dans  le  Recueil 
des  Œuvres  de  M.  Roujfeau. 
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ce  Difcours  j  par  un  Académicien  de  7?i- 
j on  ,  qui  lui  a  refufe  fon  fuffrage  ;  Se  je 
penfois ,  en  parcourant  cet  écrit,  qu'au 
lieu  de  s'abbaifler  jufqu'à  être  l'éditeur 
de  mon  Difcours  ,  l'Académicien  qui 
lui  refufa  fon  fuffra^e,  auroit  bien  dû 
publier  l'ouvrage  auquel  il  l'avoit  ac- 
cordé :  c'eût  été  une  très-bonne  ma- 
nière de  réfuter  le   mien. 

Voilà  donc  un  de  mes  Juges  qui  ne 
dédaigne  pas  de  devenir  un  de  mes  ad- 
verfaires ,  Se  qui  trouve  très-mauvais 
que  (es  collègues  m'aient  honoré  du 
Prix  :  j'avoue  que  j'en  ai  été  fort  éton- 
né moi-même  j  j'avois  tâché  de  le  mé- 
riter ,  mais  je  n'avois  rien  fait  pour 
l'obtenir.  D'ailleurs  ,  quoique  je  faille 
que  les  Académies  n'adoptent  point  les 
fentimens  des  Auteurs  qu'elles  couron- 
nent, 8c  que  le  Prix  s'accorde,  non  à 
celui  qu'on  croit  avoir  foutenu  la  meil- 
leure caufe ,  mais  à  celui  qui  a  le  mieux 
parlé;  même  en  me  fuppofant  dans  ce 
cas,  j'étois  bien  éloigné  d'attendre  d'une 
Académie  cette  impartialité,  dont  les 
Sçavans  ne  fe  piquent  nullement  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  leurs  intérêts. 

Mais  fi  j'ai  été  furpris  de  l'équité  de 
mes  Juges ,  j'avoue  que  je  ne  le  fuis  pas 
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moins  de  l'indiscrétion  de  mes  adver- 
faires  :  comment  ofent-ils  témoigner  fî 
publiquement  leur  mauvaife  humeur  fur 
l'honneur  que  j'ai  reçu  ?  comment  n'ap- 
perçoivent-ils  point  le  tort  irréparable 
qu'ils  font  en  cela  à  leur  propre  caufe  ? 
Qu'ils  ne  fe  flattent  pas  que  perfonne 
prenne  le  change  fur  le  fujet  de  leur  cha- 
grin :  ce  n'eft  pas  parce  que  mon  Difcours 
eft  mal  fait  ,  qu'ils  font  fâchés  de  le  voir 
couronné;  on  en  couronne  tous  les  jours 
d'aufîi  mauvais,  Sz  ils  ne  difent  mot  ;  c'eft 
par  une  autre  raifon  qui  touche  de  plus 
près  à  leur  métier,  Se  qui  n'eft  pas  diffici- 
le à  voir.  Je  fçavois  bien  que  les  fciences 
corrompoient  les  mœurs ,  rendoient  les 
hommes  injuftes  Se  jaloux ,  Se  leur  fai- 
foient  tout  facrifier  à  leur  intérêt  Se  à 
leur  vaine  gloire  ;  mais  j'avois  cru  m'ap- 
percevoir  que  cela  fe  faifoit  avec  un 
peu  plus  de  décence  Se  d'adrefle  :  je 
voyois  que  les  gens  de  Lettres  parloient 
fans  cefle  d'équité  ,  de  modération  ,  de 
vertu  ,  Se  que  c'étoit  fous  la  fauve-çarde 
facrée  de  ces  beaux  mots  qu'ils  fe  li- 
vroient  impunément  à  leurs  paffiôns  Se 
à  leurs  vices  ;  mais  je  n'aurois  jamais 
cru  qu'ils  eulTent  le  front  de  blâmer 
publiquement   l'impartialité  de   leurs 
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confrères.  Par  -  tout  ailleurs,  c'eft  la 
gloire  des  Juges  de  prononcer  félon 
l'équité  contre  leur  propre  intérêt  j  il 
n'appartient  qu'aux  fciences  de  faire  à 
ceux  qui  les  cultivent ,  un  crime  de  leur 
intégrité  :  voilà  vraiment  un  beau  pri- 
vilège qu'elles  ont  là  ! 

J'ofe  le  dire  ,  l'Académie  de  Dijon, 
en  faifant  beaucoup  pour  ma  gloire  ,  a 
beaucoup  fait  pour  la  Cienne  :  un  jour  à 
venir  les  adverfaires  de  ma  caufe  tire- 
ront avantage  de  ce  Jugement ,  pour 
prouver  que  la  culture  des  Lettres  peut 
s'afifocier  avec  l'équité  &:  le  défintéref- 
fement.  Alors  les  Partifans  de  la  vérité 
leur  répondront  :  voilà  un  exemple  par- 
ticulier qui  femble  faire  contre  nous  ; 
mais  fouvenez-vous  du  fcandale  que  ce 
Jugement  caufa  dans  le  temps  parmi  la 
foule  des  gens  de  Lettres ,  tk  de  la 
manière  dont  ils  s'en  plaignirent,  6c  ti- 
rez de  -  là  une  jufte  conféquence  fur 
leurs  maximes. 

Ce  n'eft  pas  ,  à  mon  avis,  une  moin- 
dre imprudence  de  fe  plaindre  que  l'A- 
cadémie ait  propofé  fon  fujet  en  pro- 
blème :  je  laifTe  à  part  le  peu  de  vrai- 
femblance  qu'il  y  avoit,  que,  dans  l'en- 
thouhafme  univeifel  qui  règne  aujour- 
d'hui , 
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cThui,  quelqu'un  eût  le  courage  de  re- 
noncer volontairement  au  Prix ,  en  fe 
déclarant  pour  la.  négative  ;  mais  je  ne 
fçais  comment  des  Philofophes  ofent 
trouver  mauvais  qu'on  leur  offre  des 
voies  de  difcullion  y  bel  amour  de  la 
vérité,  qui  tremble  qu'on  n'examine  le 
pour  8c  le  contre  !  Dans  les  recherches 
de  Philofophie  ,  le  meilleur  moyen  de 
rendre  un  fentiment  fufpec~b  ,  c'eft  de 
donner  l'exclufion  au  fentiment  con- 
traire :  quiconque  s'y  prend  ainfi  ,  a 
bien  l'air  d'un  homme  de  mauvaife  foi, 
qui  fe  défie  de  la  bonté  de  fa  caufe. 
Toute  la  France  eft  dans  l'artente  de 
la  Pièce  qui  remportera  cette  année  le 
Prix  à  l'Académie  Françoife  \  non-feu- 
lement elle  effacera  très-certainemenc 
mon  Difcours ,  ce  qui  ne  fera  guères 
difficile  :  mais  on  ne  fçauroit  même 
douter  qu'elle  ne  foit  un  chef-d'œuvre. 
Cependant ,  que  fera  cela  à  la  folutiort 
de  la  queftion  ?  Rien  du  tout;  car  cha- 
cun dira  ,  après  l'avoir  lue  :  Ce  Difcours 
ejl  fort  beau  ;  mais  f  l' Auteur  avoit  eu  la 
liberté  de  prendre  le  fentiment  contraire  , 
il  en  eût  peut-être  fait  un  plus  beau  encore. 
J'ai  parcouru  la  nouvelle  Réfutation  'y 
car  c'en  efl:  encore  une;  &  je  ne  fçais 
par  quelle  fatalité  les  écrits  de  mes  ad- 
Tome  I.  S 
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verfaires  ,  qui  portent  ce  titre  G  décifif , 
font  toujours  ceux  où  je  fuis  le  plus  mal 
réfuté.  Je  l'ai  donc  parcourue  cette  Ré- 
futation ,  fans  avoir  le  moindre  regret 
à  la  réfolution  que  j'ai  prife  de  ne  plus 
répondre  à  perfonne  }  je  me  contenterai 
de  citer  un  feul  paffage  ,  fur  lequel  le 
lecteur  pourra  juger  fi  j'ai  tort  ou  rai- 
fon  :  le  voici. 

Je  conviendrai  qu'on  peut  être  honnête' 
homme  fans  talens  ;  mais  n'efl-on  engagé 
dans  la  fociété qu'à  être  honnête~homme  .<* 
Et  qu'ejl-ce  qu'un  honnête-homme  igno~ 
rant  &  fans  talens  ?  Un  fardeau  inutile  _, 
à  charge  même  à  la  terre  .,  &c.  Je  ne  ré- 
pondrai pas  ,  fans  doute  3  à  un  Auteur 
capable  d'écrire  de  cette  manière  j  mais 
je  crois  qu'il  peut  m'en  remercier. 

Il  n'y  auroit  guères  moyen  ,  non  plus, 
à  moins  que  de  vouloir  erre  aulîi  diffus 
que  T Auteur  ,  de  répondre  à  la  nom- 
breufe  collecTrion  des  paffages  Latins , 
des  vers  de  la  Fontaine,  de  Boileau ,  de 
Molière  ,  de  Voiture  ,  de  Regnard  ,  de 
M.  GreflTet ,  ni  à  l'hiftoire  de  Nemrod  , 
ni  à  celle  des  Payfans  Picards  ;  car  que 
peut-on  dire  à  un  Philofophe  qui  nous 
-affure  au'il  veut  du  mal  aux  ijmorans, 
p  iree  que  fon  Fermier  de  Picardie  ,  qui 
n'eft  pas  un  Docteur  ,  le  paye  exacte- 
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tnent  à  la  vérité  ,  mais  ne  lui  donne 
pas  alfez  d'argent  de  fa  terre  ?  L'Auteur 
eft  fi  occupé  de  (es  terres  ,  qu'il  me 
parle  même  de  la  mienne.  Une  terre 
à  moi  !  la  terre  de  Jean-Jacques  Rouf- 
feau  !  en  vérité  je  lui  confeiile  de  me 
calomnier  *  plus  adroitement. 

Si  j'avois  à  répondre  à  quelque  partie 
de  la  Réfutation  ,  ce  feroit  aux  perfou- 
nalités  dont  cette  critique  eft  remplie  ; 
mais  comme  elles  ne  font  rien  à  la 
queftion  ,  je  ne  m'écarterai  point  de 
la  coudante  maxime  que  j'ai  toujours 
fuivie  ,  de  me  renfermer  dans  le  fujet 
que  je  traite,  fans  y  mêler  rien  de  per- 
fonnel  :  le  véritable  refpect  qu'on  doit 
au  Public  ,  eft  de  lui  épargner  ,  non 
de  triftes  vérités  qui  peuvent  lui  être 
miles  ,  mais  bien  toutes  les  petites 
hargneries    d'Auteurs    *  *   ,    donc    on 


*  Si  l'Aureur  me  fait  l'honneur  de  réfuter 
cette  Lettre  ,  il  ne  faat  pas  douter  qu'il  ne  me 
prouve  dans  une  belle  &  docle  démonftr.ition 
lbutenue  de  très-graves  autorités ,  que  ce  n'eft 
point  un  crime  d'avoir  une  tetre  :  en  effet,  il 
fe  peut  que  ce  n'en  (bit  pas  un  pour  d'autres  j 
mais  c'en  feroit  un  pour  moi. 

**  On  peut  voir  dans  le  Difcours  de  Lvon 
un  très-beau  modèle  de  la  manière  dont  il  con- 
vient aux  Philofophes  d'attaq-ier  Se  de  combat- 

S  ij 
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remplit  les  écrits  polémiques  ,  &  qui 
ne  font  bonnes  qu'à  fatisfaire  une  hon- 
reufe  animofité.  On  veut  que  j'aye  pris 
dans  Clénard  *   un  mot  de  Ciceron  } 


tre  fans  perfonnalités  &  fans  inventives.  Je  me 
flatte  qu'on  trouvera  au/li  dans  ma  réponfe,  qui 
tft  fous  prelTe  ,  un  exemple  de  la  manière  donc 
on  peur  défendre  ce  qu'on  croit  vrai  ,  avec  la 
force  dont  on  eft  capable  ,  fans  aigreur  contre 
ceux  qui  l'attaquent. 

*  Si  je  difois  qu'une  fi  bifarre  citation  vient  à 
coup  fur  de  quelqu'un  à  qui  la  méthode  Grecque 
de  Clénard  eft  plus  familière  que  les  Offices  de 
Ciceron ,  &  qui  par  conféquent  femble  fe  porrer 
aiTez  gratuitement  pour  défenfeur  des  bonnes 
Lettres  ;  fi  j'ajoûtois  qu'il  y  a  des  profelTions  , 
comme,  par  exemple,  la  Chirurgie,  où  l'on 
emploie  tant  de  termes  dérivés  du  Grec  ,  que 
cela  met  ceux  qui  les  exercent ,  dans  la  néccfTîté 
d'avoir  quelques  notions  élémentaires  de  cette 
Langue  ,  ce  (croit  prendre  le  ton  du  nouvel  ad- 
verfaire,  &  répondre  comme  il  auroit  pu  faife 
à  ma  place.  Je  puis  répondre,  moi,  que,  quand 
j'ai  ha  fardé  le  mot  Invefiigation ,  j'ai  voulu  ren- 
dre un  fervicc  à  la  Langue  ,  en  eflayant  d'y  in- 
troduire un  terme  doux  ,  harmonieux  ,  dont  le 
l'ens  eft  déjà  connu  ,  &  qui  n'a  point  de  fyno- 
nyme  en  François.  C'eft  ,  je  crois  ,  toutes  les 
conditions  qu'on  exige  pour  autorifer  cette  li- 
berté falutaire  : 

Ego  cur ,  acquirere  pauca 

Si  pojfum  ,  invidcor  ;  cum  Ungua  Catonis  &  Ennî 

Sermonem  Patrium  ditaverit  ? 

J'ai  fur-tout  youlu  rendre  exactement  moa 
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foit  :  que  j'aye  fait  des  folécifmes  j  à  ia 
bonne  heure  :  que  je  cultive  les  Belles- 
Lettres  &  la  Mufîque  ,  malgré  le  mal 
que  j'en  penfe  j  j'en  conviendrai  fi  l'on 
veut  j  je  dois  porter  dans  un  âge  plus 
raifonnable  la  peine  des  amufemens  de 
ma  jeuneffe  :  mais  enfin  ,  qu'importe 
tout  cela ,  &  au  Public  &  à  la  caufe  des 
Sciences  ?  Roulfeau  peut  mal  parler 
François ,  &  que  la  Grammaire  nen  foit 
pas  plus  utile  à  la  vertu.  Jean-Jacques 
peut  avoir  une  mauvaife  conduite  ,  Se 
que  celle  des  Sçavans  n'en  foit  pas  meil- 
leure :  voila  toute  la  réponfe  que  je  fe- 
rai,  &  ,  je  crois ,  toute  celle  que  je  dois 
faire  à  la  nouvelle  Réfutation. 

Je  finirai  cette  Lettre  ,  8c  ce  que  j'ai 
à  dire  fur  un  fujet  fi  long-temps  débat- 
idée  ;  je  fçais,  il  efl:  vrai ,  que  la  première  rè- 
gle de  tous  nos  Écrivains  ,  efl:  décrire  correcte- 
ment, & ,  comme  ils  difent,  de  parler  Fran- 
çois ;  c'eft  qu'ils  ont  des  prétentions  ,  &  qu'ils 
veulent  palter  pour  avoir  de  la  correction  &  de 
l'élégance.  Ma  première  règle  t  à  moi  qui  ne  ms 
foucie  nullement  de  ce  qu'on  penfera  de  mon 
ftyle  ,  eft  de  me  faire  entendre  :  toutes  les  fois 
qu'à  l'aide  de  dix  folécifmes  ,  je  pourrai  m'ex- 
primer  plus  fortement  ou  plus  clairement,  je  ne 
balancerai  jamais.  Pourvu  que  je  fois  bien  com- 
pris des  Philofoph.es  ,  je  laiife  volontiers  les  pu~ 
«ides  courir-  après  les  mots. 

S  ii) 
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tu  ,  par  un  confeil  à  mes  adverfaires , 
qu'ils  mépriferont  à  coup  fur,  &  qui 
pourtant  feroit  plus  avantageux  qu'ils 
ne  penfent  au  parti  qu'ils  veulent  dé- 
fendre j  c'eft  de  ne  pas  tellement  écou- 
ter leur  zèle ,  qu'ils  négligent  de  con- 
fulter  leurs  forces,  &  quid  valeant  hu- 
meri.  Ils  me  diront  fans  doute  que  j'au- 
rois  dû  prendre  cet  avis  pour  moi- 
même  ,  8c  cela  peut  être  vrai  j  mais  il 
y  a  au  moins  cette  différence  que  j'é- 
rois  feul  de  mon  parti,  au  lieu  que,  le 
leur  étant  celui  de  la  foule,  les  derniers 
venus  fembloient  difpenfés  de  fe  met- 
tre fur  les  rangs  ,  ou  obligés  de  faire 
mieux  que  les  autres. 

De  peur  que  cet  avis  ne  paroiffe  té- 
Jtaéraire  ou  préfomptueux ,  je  joins  ici 
un  échantillon  des  raifonnemensde  mes 
adverfaires  ,  par  lequel  on  pourra  juger 
de  la  jufteffe  &  de  la  force  de  leurs  cri- 
tiques :  Les  Peuples  de  l'Europe  _,  ai-je 
dit ,  vivoient  il  y  a  quelques  Jiecle s  dans 
un  état  pire  que  l'ignorance  •  je  ne  fçais 
quel  jargon  fcientijîque  _,  encore  plus  mé- 
prifable  quelle  j  avoit  ufurpé  le  nom  du 
feavoir  _,  &  oppo/bit  à  fon  retour  un  objla- 
cle  prefque  invincible  :  il  falloit  une  révo- 
lution pour  ramener  les  hommes  au  fens 
commun.  Les  Peuples  avoient  perdu  le 
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fens  commun  ,  non  parce  qu'ils  étoient 
ignorans  ,  mais  parce  qu'ils  avoient  la 
bérife  de  croire  fçavoir  quelque  chofe, 
avec  les  grands  mors  d'Ariftote  &c  l'im- 
perrinente  doctrine  de  Raymond  Lulle  j 
il  falloir  une  révolution  pour  leur  ap- 
prendre qu'ils  ne  fçavoient  rien  ,  8c 
nous  en  aurions  grand  b:foin  d'une 
autre  ,  pour  nous  apprendre  la  même 
vérité.  Voici  là-deifus  l'argument  de 
mes  adverfaires  :  Cette  révolution  efi 
due  aux  Lettres  •  elles  ont  ramené  le 
fens  commun  j  de  l'aveu  de  l'Auteur  j 
mais  auffi  _,  félon  lui  j  elles  ont  corrompu 
les  mœurs  :  il  faut  donc  qu'un  peuple  re~ 
nonce  au  fens  commun  pour  avoir  de  bon- 
nes mœurs.  Trois  Ecrivains  de  fuite  ont 
répété  ce  beau  raifoianemenr  :  je  leur  de- 
mande maintenant  lequel  ils  aiment 
mieux  que  j'aceufe  ,  ou  leur  efprir ,  de 
n'avoir  pu  pénétrer  le  fens  très-clair  de 
ce  paflTage  ,  ou  leur  mauvaife  foi ,  d'a- 
voir feint  de  ne  pas  l'entendre  ?  Ils 
font  gens  de  Lettres  ;  ainfi  leur  choix 
ne  fera  pas  douteux.  Mais  que  dirons- 
nous  des  plaifantes  interprétations  qu'il 
Î ilaît  à  ce  dernier  advevfaire  de  prêter  à 
a  figure  de  mon  Frontifpice  ?  J'aurois 
cru  faite  injure  aux  lecîeurs  ,  de  les 
traiter  comme  des  enfans,  de  leur  in- 
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terpiéter  une  allégorie  fi  claire  \  de  leur 
dire  que  le  flambeau  de  Prométhée  eft: 
celui  des  Sciences  fair  pour  animer  les 
grands  génies  ;  que  le  Satyre ,  qui  voyant 
le  feu  pour  la  première  fois  ,  court  à 
lui,  &  veut  l'embraifer,  repréfente  les 
hommes  vulgaires ,  qui ,  féduits  par  l'é- 
clat des  Lettres ,  fe  livrent  indifcrette- 
ment  à  l'étude  5  que  le  Prométhée  qui 
crie  &  les  avertit  du  danger,  eft  le  ci- 
toyen de  Genève.  Cette  allégorie  eft 
jufte  ,  belle  ,  j'ofe  la  croire  fublime. 
Que  doit-on  penfer  d'un  Écrivain  qui  l'a 
méditée  ,  ôc  qui  n'a  pu  parvenir  à  l'en- 
tendre ?  On  peut  croire  que  cet  hom- 
me-là n'eût  pas  été  un  grand  Docteur 
parmi  les  Égyptiens  {es  amis. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  propofer 
à  mes  adverfaires ,  &  fur-tout  au  der- 
nier, cette  fage  leçon  d'un  Philofophe 
fur  un  autre  fujet  :  fçachez  qu'il  n'y  a 
point  d'objections  qui  punTent  faire  au- 
tant de  tort  à  votre  parti ,  que  les  mau- 
vaifes  réponfes  ;  fçachez  que ,  fi  vous 
n'avez  rien  dit  qui  vaille  ,  on  avilira 
votre  caufe  ,  en  vous  faifant  l'honneur 
de  croire  qu'il  n'y  avoir  rien  de  mieux 
à  dire. 

Je  fuis ,  &c, 
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DESAVEU 

De  l'Académie  de  Dijon  y  au  fujet  de  la 
Réfutation  attribuée  faujfement  à  l'un 
de  fes  Membres  ;  tirée  du  Mercure  de 
Franc d  j  Août  1752. 

v 

JL/AcADÉMiE  de  Dijon  a  vu  avec  fur- 

prife  dans  une  Lettre  imprimée  de 
M.  Roufljau,  qu'il  paroiffoit  une  bro- 
chure intitulée  :  Difcours  qui  a  remporté 
le  Prix  de  V Académe  de  Dijon  en  1750} 
accompagné  d'une  Réfutation  de  ce  Dif- 
cours _,  par  un  Académicien  de  Dijon  qui 
lui  a  refufé  fon  fujfrage. 

L'Académie  fçair  parfaitement  que 
fes  décifions  ,  ainfi  que  celles  des  autres 
Académies  du  Royaume  ,  reiTortifTent 
au  Tribunal  du  Public.  Elle  n'aurcir  pas 
relevé  la  Réfutation  qu'elle  défavoue  , 
fi  fon  Auteur,  plus  occupé  d.v.  plaifir  de 
critiquer ,  que  du  foin  de  faire  une  bon- 
ne critique,  n'avoir  cru,  en  fe  dégrafant 
fous  une  dénomination  qui  ne  lui  eft  pas 
due  ,  intéreifer  le  Public  dans  une  que- 
relle qui  n'a  que  trop  duré ,  ou  tout  au 
moins  lui  laifïer  entrevoir  quelque  fe- 
mence  de  divifion  dans  cetre  fociété, 
tandis  que  ceux  qui  la  compofent ,  uni- 
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quement  occupés  à  la  recherche  du  vrai, 
ledifciuent  fans  aigreur,  &  fans  fe  livrer 
à  ces  haines  de  partis,  qui  font  ordinaire- 
ment le  réfultat  des  difputes  Littéraires. 

Ils  fçavent  tout  le  refpecl:  qui  eft  dû 
aux  chofes  jugées  j  la  force  qu'elles  doi- 
vent avoir  parmi  eux  ,  &  combien  il  fe- 
roit  indécent  que ,  dans  une  aflemblée 
de  gens  de  Lettres ,  un  particulier  s'avi- 
sât de  réfuter  par  écrit  une  décision  qui 
auroit  pafïé  contre  fon  avis.  Il  paroît 
par  la  Lettre  de  M.  RoufTeau ,  que  ce 
prétendu  Académicien  de  Dijon  n'a  pas 
les  premières  notions  du  local  d'une 
Académie  où  il  prétend  qu'il  occupe  une 
place,  lorfqiùl  parle  de  fa  Terre  &  de 
fes  Fermiers  de  Picardie ,  puifque ,  dans 
le  fait,  il  efl;  faux  qu'aucun  Académicien 
de  Dijon  poifede  un  pouce  de  terre  dans 
cette  Province.  L'Académie  défavoue 
donc  formellement  l'Auteur  Pfeudony- 
me ,  &  fa  Réfutation  attribuée  à  l'un  de 
£qs  Membres  par  une  fan  (Te  té  indigne 
d'un  homme  qui  fait  profeffion  des  Let- 
tres, &que  rien  n'obligeoit  à  fe  mafqu . x. 

Mais  de  quelque  plume  que  parte  cer 
ouvrage  ,  &c  quel  qu'ait  pu  être  le  def- 
fein  de  celui  qui  l'a  compofé,  il  fera  tou- 
jours honneur  au  Difcours  de  M.  Rouf- 
feau ,  qui ,  ufant  de  la  liberté  des  pro- 
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blêmes  ,  la  feule  voie  propre  à  éclaircir 
la  vérité  ,  a  eu  afTez  de  courage  pour  en 
four  enirle  parti  ;  &  à  l'Académie,  qui  a 
eu  afTez  de  bonne  foi  pour  le  couronner. 

Petit  ,  Secrétaire  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Dijon. 

A  Dijon  y  le  xx  Juin  ij 52. 
Fin  du  premier  Tome. 
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